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L E T T R E 

A M. M*. Minijlre du St. Evangile fur tin* 
terprêtationde quelques pajfages de f Ecriture 
Sainte. 

«§» D ^ A K S la Lettre que j'ai eu Phoneur de 
2^°&>%fîvous adreifer, corne à un home de 
goût & fort éclairé , fur cette Queftion im
portante: Four quoi la Prédication fait elle au
jourd'hui moins de progrès qiCelle n'enfaifoit au 
comencement du Chrijliantfme, je puis avoir 
fait bien des fautes de comiilion & d'omiiïton ; 
n'étant rien moins qu'infaillible. 

Une de celles qui m'a le plus frapé, en re-
lifant cette Pièce dans le Journal Helvétique, 
car dans l'imprelîion on remarque beaucoup 
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mieux les défauts d'un Ouvrage, c'eft d'avoir 
oublié d'indiquer corne une des principales 
caufes du peifde fruit de la Prédication, la mé-
tîiodè de quelques Prédicateurs, qui expli
quent dans le fens litéral, ce que le bon-feus 
veut qu'on explique d'une manière figurée. 
VEfprit vivifie , mens la Lettre tue. 

Ne ferûit-ce pas contredire le témoignage 
des fens & s'opofer à toutes les lumières de la 
Raifon, que de prendre à la lettre ce que dit 
J . C. Je fuis le Cep & mon Père ejt le Vigneron, 
& ce qu'il dit dans une autre ocafioii : Ce pain 
ejl mon corps rompu pour vous ; prenés ceci en 
mémoire de moi (*) ? Une règle qui me paroic 
litre , dans l'interprétation de divers Partages 
de l'Ecriture Sainte , c'eft d'expliquer d'une 
manière limbolique & figurée , tout ce qui 
choque vitiblement, étant expliqué litérale-
ment. Ne fait-on pas que les Orientaux ai-
moient à fe fervir dans leurs Difcours, de ti-
pes & de figures : Leurs Livres eu font pleins. 

(*) On n'a garde de s'ériger ici en Théologien, 
& en Controveriifte ; on ne cite ce paflage, qu£ 
pour marquer l'abus qu'on en peut faire. Quelle apa-
rence que J. C. multipliât alors Ton propre corps 7 
en le rompant en diverfes parties 5 qu'il fe préfentat 
lui même à fes Difciples, en lui confervant cepen
dant toutes les aparences, & toutes les propriétés 
du pain , & qu'il donat corne un mémorial, un ob
jet préfent, qui étoit fous les yeux de fes DiU 
eiples. 
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-' J. C. & fes Apôtres crurent devoir Te confor

mer en ceci à leur goût, pour fe faire écouter 
des Juifs, & les mieux instruire. Arant à 
leur anoncer des chofcs grandes &fublimes, 
une doclrine cclelle , les termes propres leur 
mauqraoient pour les exprimer \ ils étoient 
obliges néceifairement d'emploier des images 
& des figures 0 tirées des chofes matérielles 
& fenfibles (*)> s'adreifant fur tout , à \n\ 
Peuple erolïier & peu éclairé. 

Il me paroit enfin que fi on Te borne au 
fens litéral, il faudra multiplier,fans aucune 
nécelfité, les prodiges & les miracles, que 
Dieu a réfervés pour des ocafions importan
tes , corne étant en quelque manière leur 
Sceau, & une lettre de créance, qui force & 
confond l'incrédulité la plus obftinée, 

Je refpecte trop la Religion pour penfer 
qu'elle nous ordone de croire des chofes ab-
furdes , qui ne peuvent nous rendre fages & 
vertueux. Rien n'éloigne plus de la ledure 

(*) C'eft peut être une des principales caufes de 
tant d'héréfies qui ont défolé & qui déchirent en
core le Chriftianifnie. Certains Théologiens fe 
font obftinés à fe tenir au fens propre & literal ; 
d'autres expliquent tout d'une manière figurée & 
fimbolique. Il y a cent routes qui éloignent de la vé
rité, p°ur une qui y conduit. Quand on çomenec k 
étudier en Théologie on fait fouvent un cours 
d'héréfies. 
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des Saints Livres, & j'ofc dire"de l'étude d^ 
de la Religion, que l'explication forcée que 
quelques Interprètes ont donc de divers paf-
fages du Vieux & du Nouveau Teftament. Je 
ne citerai que trois exemples , pour montrer 
l'abus qu'on peut faire des mots , quand on 
s'éloigne du fèns naturel, & qu'on cherche 
de l'extraordinaire & du merveilleux ou il n'y 
en a peut-être point. Il elt dit dans l'original 
hébreu , a ce que m'a dit un Savant dilhngué , 
quia luavecatention l'Ecriture Sainte , & qui 
s'ett apliqué a en chercher & à en faifir le vrai 
fens; ileit dit ^ que SAMSON , pour fe ven
ger d'une injure que lui avoient %it les Vhi-
lijlins, mit le feu à la jjueue de trois cent Ja
velles de Blé, Se qu'il les jetta dans leurs 
champs , lorfque le foin étoit mûr & prêt à 
être moiiïbné , ce qui le brûla & le confuma ; 
l'incendie s'étant répandu de tout côté. I! a 
plu à quelques Interprètes de traduire que 
SAMSON avoit mis le feu à â queue de trois 
cent Renards, trompés par le mot Hébreu, 
quifignifie également des Javilies de Blé , & 
des Renards. Mais où SAMSON auroit-il pîi 
trrouver il aifément, trois cent Renards, dans 
une fi petite étendue de terrain ? 

On a traduit auilt que le Prophète E U E fut 
pourri près du torrent de Kérith parmi Cor
beau, voiez le 1er. Livre des Rois , Chapi
tre 17. iJ\ 6. Mais quelle aparence que Dieu 
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fe fervit d'un Corbeau, animal immonde, £k-
Ion les Juifs, pour porter de la nourriture au 
Prophète? N'eft-il pas beaucoup plus vraifem-
blable & plus naturel, que Dieu fe fervit, 
pour lui fournir les alimens néceflaires , d'un 
Arabe, voifin de ce défert ? La conformité des 
mêmes noms a encore ici caufé Terreur des In
terprètes y le même mot hébreu, qui fignifie 
\mCorbeau, fignifiant auflî un Arabe. Compa
rés ce Chapitre, avec les Chapitres 21 ,22 & 
26 du fécond Livre des Chroniques, où il eft 
dit, que les Rois de Juda eurent guerre avec lès 
Arabes-, on s'eft bien gardé de traduire, qu'ils 
çombatirent contre les Corbeaux, cette tra
duction eût paru ridicule à tout le monde y ce
pendant le mot qu'on a traduit ici, par le mot 
Arabes, eft precifément le même que celui 
qu'on a traduit dans Phiftoire du Prophète 
ËLIE , par le mot Corbeau ; pourquoi cette 
variété , & ne pas traduire le même mot de 
la même manière ? Mais on vouloit un Mira
cle , & on a crû le trouver dans l'ambiguité 
çles termes. 

Ce qui autorife l'explication la plus fimple 
& la plus naturelle, c'eft qu'avant cette guerre, 
dont il eft parlé dans le fécond Livre des Chro
niques , & même enfuite, depuis celles que 
leur déclara Hozias qui les bâtit, les Arabes vi-
voient en paix & comerçoient avec les Is
raélites y même origine d'Abraham, & même 
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çirconcifion, formoient cette union & aï-
doient ce comerce réciproque: Ils alloient 
donc & revenoient le long de la rivière où 
fe tenoit E U E pour être à portée de l'eau, 
précieufe dans un Pais aride, & où Ton fàifoit 
un grand coraerce de bétail, corne il le paroit 
parles Prophéties de JEREMIE & d'Ezs-
CHIEL, où il eft dit, que les Arabes étoient 
riches en bétail, & que ceux de Kiritb ven-
doient à Tyr leurs Agneaux & leurs Moutons, 
& ils ne pouvoient y aller, qu'en paflant par 
le Pais des Israélites. On pourroit donc tra
duire ainfi tous ees paffages, 

T&\ 3. Va ? en £ ici, (c'eft-à-direde Samarie, ) 
& te tournant vers Portent t cach* toi proche dut 
torrent de Kérith, qui vient contre le Jour-
àain. *#. 4, Tu boiras de Peau du torrent & 
fat ordoné aux Arabes de t'y nourrir, ir. %. 
Jl s*en alla donc, en faifant ce que PEternel 
lui avoit dit y il demeura au torrent de Kérith, 
qui eft vis à vis du Jourdain \ & des Arabes 
lui aportoient du pain & de la chair, au ma
tin 9 & du pain &? de la chair au foir , & il 
huvoit de Peau du torrent. 

La nourriture eft toute fîmple : Elle ne pa
roit ne montrer qu'une Providence ordinaire, 
qui veilloit à la confervation du Prophète , 
fans y emploier les Corbeaux ; fi PHiftorien 
en eût eu l'idée, il fe feroit exprimé d'une 
manière à nous foire entendre la merveille de 
ce fait, & à nous faire fentir ce prodige. 
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Je m'étendrai moins fur un autre paflàge, 

où il eft dit que dans les tems de famine, 
Dieu btele bâton du pain. On entend par là, 
que Dieu ôteau pain fes propriétés naturelles, 
qui confiftent dans la faculté de nourrir,. ce 
qui feroit un miracle fort extraordinaire; uàe 
explication plus naturelle , feroit de dire, que 
Dieu, pour punir les homes envoie des ora
ges & des grêles, qui rompent & brifènt 1& 
ttge, qui fondent l'épi du Blé, & qui reflem-
bloit à un bâton > ce qui l'empêche de meuri*. 

Je ne done pas les doutes que je prens la 
liberté de propofer corne des vérités certaines, 
mais corne des conjectures , qui méritent 
quelque atenpion. Il me femble que plus ou 
s'éloigne du merveilleux * plus on s'aprochfi 
de la vérité. 

Feu M. SARASIN , cet excellent Théolo. 
gien dont on a doné un court éloge dans le 
Journal Helvétique du mois d'Août, me dû. 
foit qu'il ne faut faire des changemens à Tan-
cienne verfion, qu'avec beaucoup de prit-
dence & de circonfpe&ion, crainte d'éfhrou-
cher les âmes foibles, qui s'imaginent que 
c'eft changer la Religion, que de changer 
quelques expçeiîîons anciennes ^ mais il ne 
faut pas au flî qu'une extrême timidité nous 
empêche de corriger ce qui eft défe&ueux A 
d'afpireràlaperfedioJi. Ilvaudroit pçutêtrc 
mieux ne pas lire PEcritnrc Sainte , que de 
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lie la lire qu'avec unefprit plein de préjugée 
L'ignorance eft moins dangereufe que l'er
reur. Le bon grain viendra plutôt & plus ai-
fément dans un champ, où l'on n'a encore 
rien femé, que dans un autre rempli de ron
ces & d'épines, ou dans lequel on a déjà femé 
de Pyvroie. 

Ce que je viens de dire de M. SARASIN me, 
fcit fouVenir qye l'on a oublié quelques traits 
dans le caractère qu'on a doné de ce fage & 
vénérable Pafteur. Il éto^t chargé , corne 
étant le Doien de la Vénérable Compagnie, 
de faire félon nos Edits, une exhortation en 
Confeil Générai, avant l'éledion de nos 
Magiftrats, il s'aquitoit, avec dignité, de cette 
honorable comiflion ; fon Difcours, Cuis avoir 
la forme ordinaire des Sermons, étpit plein 
de force & d'ondtion (*), & alloit au but 
qui eft d'infpirer aux Ele&eurs le defîr de, 
choifir entre les Prétendans aux emplois pu
blics , ceux qui font les plus capables de s'en 
bien aquiter, & qui en font les plus dignes ; 

(*) M. SARASIN ne cherchoit pas dans les Dit-
cours des traits d'efprit, & du brillant, il fe dé
çoit des Difcours trop ornés, où l'Orateur cherche 
moins à inftruire qu'à plaire & dont il s'aplaudit 
plus , parce qu'ils font beaux , que parce qu'ils font 
bons. Nôtre Compatriote le fameux ROUSSEAU , 
hon Juge , eftimoit beaucoup les Sermons & le ca
n c r e de M. SARASIN. 
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& cela fans partialité, fans que l'amitié ou la 
haine mettent aucun poids dans la balance; 
çonféquemment à leur ferment & à l'amour 
que chaque Citoïen doit avoir pour fa Patrie, 
& pour l'ordre public, qui en fait la profpé-
rite (*). Cétoit ici que M. SARASIN déploioit 
tous les fentimens de fon cœur, & dévelo-
poit fon ame toute entière ; cette ame tendre 
& généreufe, que la crainte n'avoit jamais 
intimidée, quand il s'étoit agi de dire la vé
rité , & de rendre fèrvice à fes Concitoïens. 

Il aimoit, il chériffoit la liberté 5 & pour
quoi après fa mort, n'oferions nous lui ren
dre un témoignage, que tout le Public lui ren-
doit pendant fa vie s mais cette précieufe Li
berté , pour laquelle il atiroit doué tout fon 
làng, ii'étoit pas cette funefte licence , qui 
done le droit de tout faire, & qui détruit 
toute fubordination ; il penfoit à cet égard 
pome l'illuftreMONTESQUIEU, 

Le principe du Gouvernement Démocratie 
que9 dit ce judicieux Législateur, c'ejï la 

(*) Si t on établit dans une République un corps 
fixe, quifoit par la mime règle des mœurs, un Sé
nat , ou la vertu , les conoijj'ances, les ferviecs ren
dus à la Patrie, les Sénateurs expo/es à la vue du 
Peuple , corne les fimulacres des Dieux, inspireront 
des fentimens i qui feront portés dans le fein de tou
tes les familles, 

MONTESQUIEU. 
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vertu. La modération fondée fur la vertu , 0 
tante du Gouvernement Républicain. 

Le principe de la Démocratie fe corrompt , 
non feulement lors qu'on perd Pefprit d'égalité , 
mais encore quand on prend Pefprit d'égalité eoç-
trême, fë? que chacun veut être égal à ceux 
qiCil cboifitpour coniander. 

Lorfque l'ordre & la fubordination viennent 
h cejfer , l'ambition entre dans tous les cœurs, 
qui peuvent la recevoir. Les defirs changent 
a objets j on étoit libre avec les Loix -, on veut 
être libre contrôles. Chaque Citoïen ejl corne un 
Efclave, échapi de la maifon de fon maître. 

Voilà les fages maximes, les grands princi
pes, que M. SARASINne fe laflbit point d'in
culquer à fes Compatriotes, parce qu'il les 
çroïoit conformes aux Loix de Dieu, & le^ 
plus propres à faire leur bonheur. 

G E N È V E . 
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Ht un Proteftatit, emploie dans la Mijpon, 

.pour la tonverjïon des Juifs. 

Vous fouhaités, mon cher Ami, que je 
vous inftruife de nies progrès, dans les 

courfes & les travaux, où je me fuis voué, 
pour convertir des Juifs. Sachant le vif inté
rêt que vous prenés à cette louable eiitreprife > 
je Voudrais prouvoir Votfs en donér des nou
velles , qui vous caufaffent une véritable joie ; 
mais vous conoiifés trop le cœur humain , & 
quelle eft la force des préjugez de l'éducation, 
pour vous être flaté, que nous aurions bien
tôt de grands & rapides fuccès. Dieu feul, 
par les fages difpenfations de fa Providence, 
ramènera enfin falutairenient à nous , des ef-
pritsquiolit été fi fort aliénés, depuis tant 
de fiécles. Tout ce que nous pouvons efpé-
rér préfentement fe réduit prefque, à dimi
nuer Un peu le funefte élôignemeilt, que ces 
pauvres erirans avoient Con^u pour tous les 
Chrétiens & pour le Chriftiailiftac. Cet éloi-
gnement ell encore fi fort, que le plus grand 
nombre d'entr'eux refufè absolument de nous 
écouter. Parmi ceux qui veulent bien nous 
prêter Poreille, les uns le font par pure eu-
riofîté > pour favoir, fi nous cherchons à jiv-
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troduire quelque nouvelle Se&e: D'autreè 
nous laiflent entrevoir, qu'ils nous croient 
le cerveau un peu timbré 5 rarement eii 
trouvons nous quelques uns , qui veuillent 
entrer en conférence avec noys , pour s'éclai
rer fur les doutes qu'ils peuvent avoir, & 
travailler au falut de leurs âmes , en s'apli-
quant uniquement à découvrir la vérité * 
pour la fuivre à tout prix. 

Je rencontrai néanmoins, il y a quelques 
jours, un honête Rabin, qui me parut être 
dans des difpofîtions affez raifonables. Il re-
conut avec moi, de la meilleure foi du monde, 
que nôtre JÉSUS avoit paru en Judée, dans le 
tems où l'Oracle des foixante & dix Semai
nes de DANIEL, donoit lieu d'atendre le 
Meffie. Il convint encore, que la mort du 
Meflie fembloit véritablement avoir été pré
dite , dans les paroles ou l'Ange GABRIEL die 
à DANIEL : Le Mejjie fera retranche > mais 
non pour lui-même (*), & dans celles-ci d'Efaie, 
Il fera mené à la mort , corne un agneau, & 

Joufrtra corne une brebis, qui demeure muette 
dçvant celui qui la tond (**) 5 // fera retranché 
de la terre des vivans, par le crime de moH 
Eeuple. Mais quand, de ces aveux , je vou
lus conclure qu'il ne pouvoit plus, fans agit* 
cpntre fes lumières & blefler fa confeience^ 

O DAM. IX. 24. *«• C*) ESAIE LIIl 7, & g. 
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"réfuter d'embrafler le Chriftianifme, il me 
tépondit avec une franchife admirable: Je 
m'yferois déjà déterminé de moi-même, & 
depuis long-tems, fi je n'en eufle été retenu ; 
par un autre Oracle de nos Livres facrés, & 
par de& événements arrivez en Perfe à une 
grande multitude de Juife, qui s'y étoient 
établis avec mes ancêtres. Je le priai de m'ex-
pofer cet Oracle, & de m'inftruire de ces évé-
nemens. Donez-moi, me dit-il, vôtre Bi
ble. Corne j'aime peu les difputes, fâchant 
que celles qui touchent la Religion dégénè
rent facilement en aigreurs, je ne veux me 
fervir que de vôtre verfion, pour vous con
vaincre , que je ne puis, ni ne dois, reconoi-
tre vôtre JÉSUS , pour le vrai Meflie, promis 
à nos Pérès. La lui aïant préfentée, il me lut 
d'abord l'Oracle, où Dieu dit dans ZACHA-

KlE (*), Egaie toi grandement, fille de Sion; jette 
fies cris de réjouiffance, fille de Jérufalem $ 
itoici ton Hgi viendra à toi, jufie f§ quifega
rantira par foi même, abjeB & monté fur un 
Ane y oui fur un anon le poulain d'une anejfe. Et 
je retrancherai d'Ephraïm le chariot, & de 
Jérufalem les chevaux, & Parc delà bâtaiUâ 
fera Auffiretranché ; car il parlera de paix aux 
Nations, & fa domination s'étendra depuis 
une merjufqUà t autre mer, & depuis le fleuve 

'(*) ZACH, IX. & 9 10* 
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jufqWattx extrémités de la terre. J'ai lu l 
continua-t-il, avecatention, vôtre Nouveau 
Teftament : Je n'ignore pas, que vos Evan-
gélifies prétendent que Jéfus de Nazareth 
acomplit cet Oracle, peu de. jours avant fa 
mort, lors qu'il entra dans Jérufalem 5 monté 
for un anon , & au milieu des cris d'allégreflè 
& desaplaudiiTemens d'une grande multitude* 
qui l'acompagnoit ; mais puis-je m'empêcher 
de voir, que pour rendre l'Oraele parfay -̂.. 
ment acompli, il fiuidroit que l'Eglife & l'E
tat de Jérufalem Peuflent reçu avec joie , co-* 
me le vrai Meffie ; qu'il fe fut garanti des 
éfets de la haine de fes énemis ; qu'il eut fuie 
cefler toutes les guerres, établi parmi les Peu
ples une paix universelle * & étendu fa domi* 
nation jufqu'aux extrémités du monde ? 

Pour répondre à cette dificulté, je le priai 
de confiderer 9 que les Juifs ont le même in
térêt que les Chrétiens, à concilier cette pré-
didiôn de ZACHARI E avec celles d'EsAiE & 
de DANIEL , qui parlent du Melîie, corne 
devant être retranché & mis à mort s puis 
qu'ils ne doivent non plus que nous * admet
tre aucpjjj^ontradiâion réelle entre des Au
teurs q%?on reconoit de part & d'autre avoir 
été divinement infpirez* J'ajoutai * que quand 
ZACHARIE exhorte la fille de Sion, & la fille 
de Jérufalerçx. à fe réjouir & à fe livrer à des 
tranfports d^égreffe, ce ne peut pas être à 
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la Sion & à la Jérufalem qui alloient faire 
mourir leur divin Roi, qu'il s'adrefle 5 mais à 
une nouvelle Sion & à une nouvelle Jérufa* 
lem, qui le reconoitront pour le vrai Meffie ̂  
Vers le tems de Ton fécond avènement, ver» 
le tems prochain de fon retour glorieux, où il 
viendra régner fur la terre, & fera régner con£ 
tamment avec lui la juftice & la paix , parmi 
toutes les Nations. Alors, luidis-je encore, 
Dieu aura touché le cœur du Peuple Juif, en 
forte qu'Ephraïm & Jérufalem, qui for* 
moient autrefois deux Roïaumes, fi îbuvent 
énemis, n'en formeront plus qu'un feul, & 
qu'ils embrafleront de tout leur cœur les vrais 
Chrétiens, lefqpels de leur côté reconoitront 
en ce tems-là, cette fainte {Jérufalem , pour 
leur digne Mère, & travailleront de concert 
avec elle, à feire ceflèr les guerres, dans tout 
l'Univers. Il me paroit, continuai-je, que 
Phébreu de ZACHARIE feroit mieux traduit 
de cette manière : Livre toi aux plus vifs tranf* 
forts de joie, fille de Sion ; poujjc des cris d'aï-
Mgrejfe, fille de Jérufalem: Voici ton Rgi$ il 
va venir à toijufie & viBoruux, oui lui même , 
qui fut afiigi de ton impénitence 9 lors qu'il étoil 
monté fur un âne, ou plutôt fur un poulain d'une 
aneffe. Car j'aurai fait retrancher par Epbrarm 
le chariot, &par Jirufalem les chevaux. Varc 
avec lequel on combat aura auji été retranché* 
Mnéfct, il aura perfuadé par fa parole, aux Nç<* 
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tions de vivre en paix, &fa domination JV-
tendra, depuis une mer jqfqu'à P autre mer , ^? 
depuis le jleuve jufqu'aux extrémités de la 
terre. 

Mon fage Rabin, qui m'avoit écouté pa 
tiemment jufques-là , me parut ftapé de ma 
réponfe: Il ne contefta point, fur ma ma
nière de traduire ce paflage; mais ilfe retran
cha à me dire , qu'il favoit, par la tradi
tion de fes Pérès , que Dieu avoit exercé , il 
y a environ trois fîécles , un grand jugement 
fur les Perfans, pour avoir voulu forcer les 
Juifs, qui 'demeuroient parmi eux, à chan
ger de Religion \ d'où ilconcluoit, que cette 
Religion, & fa Nation entière, tant qu'elle 
gardoit la Loi, étoit encore l'objet de la la
veur du Ciel. 

Qu'eft ce donc, luirepliquai-je, que vous 
a apris cette tradition de vos Pérès ? Mes An
cêtres, me dit-il, étant allez s'établir en Perfe, 
avec une grande multitude d'autres Juifs, eu
rent d'abord beaucoup à foufrir de l'intolé
rance des naturels du païs, qui voulurent les 
obliger à quiter la Loi de MOÏSE , pour fui-
vre celle de MAHOMET ; mais après que ces 
pauvres gens eurent efluïé bien des vexations 
& des injuftices, un "bon Prince étant par
venu à la Courone, fut touché de compaf-
fion pour eux,' & voïant que l'intolérance rie 
caufoit que des troubles dans fon Roiâume, U 
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voulut lui opofer une forte digue, en fài-
fant en faveur des Juifs, un Edit perpétuel 
& irrévocable, qui leur afliirât le libre éxer-
cice de leur Religion. Cet Edit ramena d'à* 
bord la tranquilité , & tant qu'il fut obfervé ; 
il maintint la paix dans la Perfe > mais un des 
Succefleurs de ce bon Roi s'étant laifle per-
fuader, qu'il ne devoit point foufrir dans fes 
Etats d'autre Religion que la fienne, lâcha 
la bride aux Perfécuteurs, & révoqua l'Edit 
perpétuel, à la grande fatisfàdion des Per-
fans, quiaplaudirenthautement à fon zèle 5 
mais Dieu ne laifla pas impunie cette intolé
rance du Monarque & de fon Peuple. Il leur 
montra la colère par des éfets bien marqués. 
Sans parler des ravages que la mort, avec là 
faux tranchante, fit dans la Maifon Roiale, 
il permit que ce Prince eut avec fes voifins 
de longues & fanglantes guerres, qui épui-
férent confidérablement fes Etats, & d'ho
mes & d'argent. Alors la finance impitoiable 
trouva mille moïens de preifurer les Sujets : 
Elle déploïa les reifources de fon art, dans 
une progreflîon continuelle d'Edits burfeaux, 
de plus en plus onéreux. Ce n'eft pas tout : 
Corne les Sè&ateurs d'Au avoient élevé des 
difputes, iur quelques points de leur croïance, 
Dieu permit encore, que ce Prince fit venir 
de la Mèque, un Ecrit du Chérif, pour 
trancher fur toutes ces queftions y mais cet 
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Ecrit, loin de mettre finaux difputes, devint 
une nouvelle fource de difcorde pour les 
Perfans, & dona lieu à bien des fcènes afleas 
afligeantes pour leurs âmes. D'un côté, on 
youioit doner force de loi à PEcrit du Chérif ; 
de l'autre on combatoit pour la liberté de la 
confcience. Ces maux ne finirent pas à la 
mort du Roi : Ils s'agravérent plutôt fous (on 

\ Succefleur. Dès lors, on ne vit plus en Perfe, 
que de fortes Remontrances des divers Corps 
de Magiftrature, qui répréfentoient au Roi fk 
Religion à tout moment furprife, les ateintes 
donées à des Lojx anciennes & refpeélables ; 
les formes effentielles violées , par des coups 
d'autorité, qui alarmoient fes plus fidèles Su
jets &rempliflbient leurs cœurs d'amertume; 
le Trône environé de gens , qui en fermoient 
les avenues à la vérité > des excès & des abus 
de tout genre 5 les Provinces défolées , par le 
dépériflement de l'agriculture, des arts & du 
comerce > la Nation entière livrée à l'avi
dité infatiable des Traitafts, des Fermiers % 
des Sous-fermiers, & d'une multitude inom-
brable d'Emploiés , qui, corne autant d'har
pies & de fang-fues , fe nourriflbient de fa 
fubftance, S$ safloient leurs veines de fou 
fang. On n'entendoit de toutes parts, que 
les plaintes & les gémiflèmens du Peuple * qui 
pouflbit de temsen tems vers le Ciel des cris 
douloureux* mais le Ciel fut long-tems infen-
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fible à leurs foupirs, & inexorable à leurs 
prières. Il ne leur devint propice, que quand 
ils eurent rendu gloire à Dieu, en reconoiffaiït 
humblement devant lui, qu'ils avoient bien 
mérité d'éprouver fi long tems toute là pefan-
teur d'un joug de fer, pour avoir aplaudi à k 
révocation d'un Edit, qui auroit dû être fa-
cré & inviolable pour tout le Roïaume. Ceft 
ainfi que Dieu fe montre vifiblement en 
Perfe, le vengeur de nôtre Religion oprimée. 

Je lui répondis, que dans les événemens 
dont il venoit de me faire la defcription , je 
voiois clairement, que Dieu s'étoiten éfet 
montré le vengeur du crime de l'intolérance 
des Perfans ; & qu'en général, il ne pou-
voit qu!âprouver ceux qui aiment mieux 
déplaire aux homes, que blefler leur conf-
cience ; mais que pour décider entre le Ju
daïsme & le Ghriftianifme, il y auroit une 
extrême imprudence à le faire, fur un fimple 
préjugé y pendant qu'on pôûvoit examiner 
mûrement & à fond la grande & capitale 
queftion, agitée de part & d'autre. Nous en 
étions là, lorsqu'on vint lui dire, que fon 
Père, qui étoit fort âgé, & qui demeuroit 
dans une Ville voilîne , étoit dangereuse
ment malade, & qu'il fouhaitoit de le voir 
avant que de mourir , pour lui doner fa bé
nédiction , & Tes derniers ordres, touchant 
fa famille & le partage de fes biens. Il m» 
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quita les larmes aux yeux, pour aller trouver 
fon Père , qu'il aimoit tendrement & dont 
il étoit chéri. Je fus très-fàché de ce contre-
tems. Corne ce Rabin eft home de bien , 
rempli de candeur & zélé pour enfeigner ce 
qu'il croit vrai > que d'ailleurs il eft fort e t 
timé de ceux de fa Nation , fi l'on peut une 
fois le gagner au Chriftianifme , fa conver
sion pourra avoir des fuites heureufes. Elle 
en procurera vraifemblablement beaucoup 
d'autres. Alors mes Lettres vous feront plai-
fir, & je pourrai vous aprendre le nom de 
cet home, & le lieu de la demeure. Conti
nués d'honorer de vôtre amitié vôtre plus 
afe&ioné ferviteur. 

A. L. 

k Sir 
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L E S U I S S E 
Nil nife lent dccet &C.1 

HORAT. 

J 'AVOUE qu'il en coûte quelque chofe à mon 
amour propre , de rendre publique la Let

tre fliivants 5 mais tout bien compté, je 
trouve qu'il y a plus à gagner qu'à perdre pour 
lui. La réputation que je prétens me foire 
par-là, de SUISSE promt à reconoitre & à ré-
parerfes foutes, eft plusflateufeà mon gré , 
que je ne puis être avili ,foit par les repro
ches qu'on va voir , foit par l'air & le ton 
qu'on y met. 

„ M O N S I E U R L E S U I S S E f 
„ Puifque vous avés compris la néceflîté 

w de rendre vos Feuilles recomandables , par 
» un vers. Latin qui leur ferve corne tfenfeigne, 
a, abftenés vous, s'il vous plait, d'éftropier 
53 ceux qui vous rendent cefervice. Au lieu de 
EJl O L I T O R qmque nomiunquam opportuna 

tocutus 
,5 qui eft l'ancienne & vraie leçon de celui 
,3 que vous employâtes dernièrement, où 
,3 avés vous pris la liberté de mettre 5 EJl Por-
„ titor &c. Si vos oreilles étoient un peu 
,3 moins longues, n'auroient elles! pas fenti 3 
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„ qu'il n'y a point là de mefure ? Et fi vaut 
n n'étiés pas Bipedwn indoSiffimus vous fériés 
„ vous figuré que Portitor fignifie un Portier ? 
„ Combien d'autres ignorans le croient déjà 
„ fur vôtre parole ? A quoi ferviront défor-
p mais les Collèges, les Régens & les Didio-
^ naires , s'il eft permis à un gros Suisse 
9 de tout brouiller dans Tufage des mots, & 
^ dans la ftruéhire des vers ? J'entens donc, 
JP qu'au plus vite vous arrêtiés le cours de ces 
^ deux bévues. Avoués au Public , que pre-
^ nant fotement la quantité pour le nombre des 
5, filabes , vous avés été aifés fîmple pour 
v proire que Portitor, qui en a trois corne 
w Olttor, pou voit tenir par tout la place d'0-
3, litor, & qu'au refte ce mot fignifioit un 
p Portier, à caufe de fon taport à Porta , au 
^ lieu que mieux inftruit, vous favés à pré-
^ fent qu'il fignifie un Gondolier, de Portus\ 
3, je vous abandone même ce vers de Virgile 
w pour le citer là deflus, corne de vôtre eftoc 

Nec PORTITOR Orei 
rAmplius obje&am paffus tranare paludem. 

n D'ailleurs, c'eft une pitié que vôtre or-
» thographe & vôtre ponctuation. Croies 
» moi, ne vous mêlés plus d'écrire, que pour 
„ enrégiftrer vos billets de vifite, ou cher-
^chés du fecours. Je Veux bien vous en 
>5 ofrir. Si vous m'aportés régulièrement vô-
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k tre Feuille, avant que de la doner à TCmpriT 

w meur, je vous promets d'en ôter toutes les 
wfautes, &de fournir chaque Difçours cP'uil 
a Vers latin bien choifi, & bien correft. Je 
» pourrai même les embélir quelquefois d'un 
n Vers grec, quand le fujet en vaudra la peine! 
» D ne feroitpas jufte que cela ne vou* coûtât 
,5 tout à fait rien, mais les Mufes (ont gêné-
w reufes, & vous en ferés quite pour me ce-
w der une part dans le débit > nous en pouf-
j , rons convenir de bouche. Vous n'auréé 
x> qu'à vous adreflèr au Collège de Boncom, 
9y dont le SuiiTe vôtre confrère, vous ferik 
„ parler à M. DE LATIN SEC. 

Je paffe condamnation , (ans dificulté. Ce 
n'eft pas qu'il n'y eut quelque chofe à dire en 
faveur de ce malheureux Portitor. D'un côté 
la fbn&ion de Coron, défignée parce mot 
dans Virgile , a bien du raport avec celle dt 
fwtier, & cet autre Vers du Poète fembte 
aller là 
PORTITOR bas borrendus aquas&fluminafervat. 

D'ailleurs en amenant Portitor de portare, 
il fignifieroit en gênerai, un Voitwkr : Or 
de Voiturier à Cocher, il n'y a que la main, 
& c'eft en qualité dé Cocher que j*ai agi & 
parlé l'ordinaire précédent. Mais patience 5 
il ne faut pas fâcher d'ayantage ML D E LATIN 
SEC, qui trouveroit peut être, que j'ai plus 
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tort que jamais d'avoir quelque raifon contre 
lui. Ce qui me fâche moi même , c'eft Fafront 
que ce Savant fi oficieux & fi défintèrefle , 
m'a fait efluïer au Collège de Boncour. Je 
n'ai point manqué d'y aller pour lui faire mes 
remerciemens & le prendre au mot fur fes 
ofres. Le croiroit-on ? Il n'y eut jamais ni 
Régent, ni Correcteur, ni Penfionaire , ni 
JSupôt quelconque de ce nom , ni dans cette 
maïfon, ni dans aucune autre du pats la
tin (*). Franchement, je ^n'aime point ces 
jeux là , & le Public ne doit point être joué 
de la forte, dans une perfone qui s'eft mife 
à fonfervice. Je vais en tout rondement, & 
de la meilleure foi du monde > qu'on en ufè 
de même avec moi > ou qu'on ne s'amufe 
point à m'écrire. J'avertis tout honète ho
me, qui aura des propofitions à me faire, 
que je lui donerai audience dans ma Loge. 
On fait où elle eft > & le moins qu'on doive à 
mes cheveux gris, & à ma dignité d'Ecrivain 
périodique, eft de venir m'y chercher. Ce 
qu'il y a de certain, c'eft qu'après avoir été 
ainfi pris pour dupe , par un fantôme, ou 
pat un mafque, }e ne ferai plus un feul pas 
fur pareille invitation. Pour ce qui eft des 
Sentences Latines, que je continuerai d'ar-

(*) On apelle ainfi à Paris le quartier de l'Uni-
yerfite. 
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borer à la tête de mes Difcours , s'il m'arive 
d'y prendre quelquefois un mot pour un au-
.tre , ou d'y faire qyelque faute contre la pro-
fodte , voilà bien dequoi faire tant de va
carme ! Mrs. De Latin fec n'ont qu'à fupofer 
que je n'écris pas pour eux. J'en dis autant 
des fautes d'ortographe & de ponctuation ; 
ou fi on me chicane encore là deflus, je poli-
rois bien faire corne la Cour de Rome qui,im-
portunée fur la place que certaine virgule de-
voitavoir dans une de fes Bulles, en fit im
primer une Edition, où il n'y avoit point de 
virgule du tout. 

Je ne fuis pourtant pas fi en colère, que je 
ne me fouvienne fort bien de l'engagement 
que j'ai pris, à propos de la Scène donnée en 
pleine riïe par M. le Vicaire de St ***. & ce 
méchant Huguenot, qui ne voulut rendre 
aucun devoir au VÉNÉRABLE , fous prétexte 
qu'il {ë croioit libre fur le pavé de Paris. Il 
faut s'aquiter, & c'eft ce que je vais faire. 

Je fupofe d'abord, que les gens de bon 
fens, car ainfi que tout Ecrivain qui a pi
gnon fur rue, je prétens être en droit de qua
lifier de la forte, tout Ledeur qui entre dans 
mespenfées* je fupofe dis-je, que les gens de 
bon fens ont fort aprouvé mes réflexions fur 
la multiplicité de? Religions , & fur le parti 
que la Sagefle Divine tire de ce mal pafTager, 
pour un très grand bien, qui eft d'atacher u 
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chacun à fa propre Religion, beaucoup plus 
qu'on ne le ferait à la véritable, fi elle devenoit 
trop tôt celle de tout le mondej& de ploïer ainfi 
les homes à fon joug, par Pufage même qu'ils 
croient faire de leur liberté fur cet article, 
Mais la queftion eu: de mettre ce principe en 
valeur, pour établir le Mode de vivre que je 
voudrais propofer entre L'EGLISE CATHO
LIQUE , & les diférentes Sedes qui s'en̂  font 
détachées* 

Je vois de refte qu'une Tolérance entière 
ferait affés du goût de ce Siècle ; mais je crains 
qu'il n'aille trop vite , & je me défie un peu 
de ce goût général. L'éfet naturel d'un pareil e 

fiftème pourrait bien être d'en nourrir le mo
tif fecret , que je crois apercevoir dans un 
grand penchant à Pindiférence pour toute Re
ligion. Quoi qu'il en foit, nous regardons 
les chofes corne étant plus nôtres & par con-
féquent nous les afeâionons d'avantage, à 
proportion qu'elles nous font plus difputées ; 
&nousenmefurons le prix, bien moins fur 
ce qu'elles font réellement, que fur ce qu'el
les nous coûtent : Or il me femble que le 
ChriftianHme n'en eft encore nulle part au 
point de fe paffer tout à fait de ces menus 
îcrvices, que les fantaifies & les foibleffes de 
Phumanité lui ont fou vent rendus ; c'eft pour
quoi je ne voudrais pas qu'on fe preflat tant 
à9y renoncer. Seulement, il faudroit voir 
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jufques où , & cornent on peut encore foire 
jouer ce raport, pour répondre aux viles de 
la Providence. 

Selon l'idée que je me fais de ces vues, il 
fat d'abord néceflaite que Scandale arrivât y 

c'eft-à-dire , que la vraie Religion començat 
par être violemment contredite, & même 
perfécutée ; car rien n'eft plus propre à enra
ciner une nouvelle do&rine, que la mauvaife 
humeur où elle met ceux qu'on quire pour la 
fuivre, foit que cette colère anonçant des 
prétentions plus choquantes, on foit bien 
aife de lui en faire avoir le démenti ; foit qu'il 
y ait je ne fai quoi de fi ridicule à fe fâcher , 
quand il s'agiroit de raifoner, que • quicon
que en eft là, done envie de le fâcher toii* 
jours plus, & de ne garder aucune mefure 
avec lui, niavep fes préjugés. 

Lorfque L'EGLISE eut afles de pie pour fe 
paffer de Perfécuteurs étrangers, Pufàge 
qu'elle fit bien vite de fa profpérité ne laiflà 
pas de montrer qu'elle avoit encore befoin de 

-quelque fecours aprochant, & que la foi n'a-» 
voit pas encore afles pénétré las efprits & les 
cœurs , pour s'y foutenir fans cela. Audi le 
moment de paix qui lui fut acordé ne dura-t-
il qu'autant qu'il faloit, pour faire voir qu'il 
ne pouvoit être plus long fans péril. En éfet^ 
il y a toute aparence humaine, que PEglife 
auroit oublié, .effort peu de tems, ion Dogm* 
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capital de la Divinité de JESUS-CHRIST, fi 
l'Arrianifine n'étoit venu tout à propos pour 
le rétablir, en le combatant, & en ufant de 
toutes fortes de violences contre fes défen-
feurs ; corne il eft clair que l'Orthodoxie fur 
la grâce éficace, eut la même obligation aux 
éforts des Pélagiens pour la détruire. 

En fuivant ainfi l'Hiftoire Ecléfiaftique, 
& en faififTant à la fin de chaque Période le 
réfultatdes troubles qui s'y font élevés, il ne 
feroit pas mal aifé de prouver , que l'Eglife 
leur doit la confervation d'une bone partie 
de fes Dodrines les plus eflèntielles, & de 
fes Pratiques les plus refpe&ables. Il me fem-
ble qu'il y en a plufieurs dont la Tradition 
ne parle jamais moins, que dans les tems où 
les Hérétiques ne paroiifent point y avoir 
trouvé à redire ; & fur lefquelles, au con
traire, la Tradition ne manque pas de re
prendre vigueur, dès que les Hérétiques 
font mine de les quereller. Je fuis même 
fort porté à croire, que c'eft là une des princi
pales raifons , qui ont tant retardé la décifion 
formelle de divers points de grande impor
tance. Peut être que l'Eglife n'en auroit ja
mais fait fur le culte des Images , fans les fu
reurs des Iconoclaftes anciens & modernes > 
corne on aflure que LUTHER ne fe feroit ja
mais mis en peine de les protéger, fi quel
qu'un de fes partifans, dont j'ai oublié le 
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nom barbare,ne s'é^oit émancipé à faire main 
baffe fur elles, de fon propre chef. 

Le mal entendu qui fe forma au IX. Siècle 
fur la Fréfence réelle empêcha vifiblement ce 
dogme de difparoitre tout à fait alors, & fer-
vit à l'entretenir jufqu'au milieu du XI. où 
la querelle s'étant un peu plus échaufée amena, 
pour le fuivant, les infolences des Albigeois, à 
qui nous fomes redevables du premier Dé
cret qui établit fans retour, la Trans-fubftan-
'tintion. Pour la Comunion fous une feule ef. 
pèce , j'ai oui dire à une perfone fort i n t 
truite, qu'on n'y auroit point penfé à Conf
iance , fans la nouvelle qui y vint des empor-
temens de JACOBEL contre cette pratique. 
Encore le Décret de Confiance eft-il bien foi-
Ile , en comparaifon de ce qu'il auroit fàlu ; 
mais JACOBEL n'étoit qu'un petit Curé, qui 
"ne mcritoit pas qu'on prit des mefures bien 
vigoureufes contre lui. Ce fut toute autre 
chofe, quand les Bohémiens, & après eur 

les Allemans, firent tant de bruit, & répandi
rent tant de fang, pour obtenir le Calice : 
L'Eglife fentit alors qu'il faloit fe foutenir , 
lancer de bons Anathèmes , & faire déclarer 
par fes Dodleurs, que la Comunion fub 
utraque eft damnahle pour tes Laïques , & que 
c'eft à eux une inspiration du Diable, que d'y 
penfer feulement (*) y moyennant quoi on a 

O Voies Pfeiffer. Inform. Euohar. p. 2%.%6. 
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'» fti déformais à quoi s'en tenir, nonobftant 
| les facilités politiques du Concile de Bâle , & 
* Jes complailrtnces paternelles de PAUL III. & 
t de PIE IV, qui ont bien voulu eflaier de per*. 
i mettre corne une faveur, ce qui avoh été or-
* doné autrefois fi pofitivement, & corne un 
t devoir fi indifpenfable, par deux de leurs 

plus iiluftres Devanciers fur le Siège Apofto* 
! lique (*). 

Enfin c'eft un fait afles conu, que n'eut 
été la levée de Bouclier du XVII. Siècle, plu* 
fieurs autres décidons, dont les fidèles-
avoient grand befoin, feroient encore à faire. 
L'Eglife, qui jufques là n'avoit prefque pas 
feulement fongé à fon infaillibilité, fe réveilla 
pleinement à une alarme fi chaude, & n'hé~ 
fita plus à rendre fon Catéchifme complet. Il 
en étoit tems, & il eft clair qu'un fi long r&. 
tard lui avoit rendu bien néceflaires les con* 
contradictions qui Font obligée à y mettre 
jfin. Je n'ignore pas que les Hérétiques tirent 
d'autres conféquences de tout ceci, prêtent 
dant que la nouveauté de la décifion, prouve 
celle de la Do&rine, ou de l'ufage même s 
mais c'eft qu'il ne leur plait pas d'entendre , 
que les décifions de YEglife répréfentative ne 
font qu'un témoignage qu'elle rend à la 
foi, & aux ufages de l'Eglife répréfentée, 

témoignage 

O ST. LWN & ST. GILASI, 
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témoignage que les conjonctures peuvent de
mander , mais qui n'eft pas plus eflentiel à la 
chofe même, qu'une déclaration de Preud'ho* 
mes ne l'eft à la Pratique d'une Province, qui 
joint de tems immémorial le Droit coutumier 
ou Droit écrit. 

Ileft donc indubitable, que la contradic
tion , & même la Perfécution pajjîve a tou
jours été fort utile au vrai* Chriftianifmej & 
pour fentir que cette utilité ne porte pas fur 
quelques circonftances particulières , mais 
fiir la nature même de l'home, il n'y a qu'à 
fe fouvenir que l'Eglife Juive en avoit déjà 
feit l'épreuve, longtems avant la Chrétienne : 
Tant que la Loi de MOÏSE eut paix au dehors, 
elle fut affés mal obfervée au dedans ; & c'eft 

1, de l'époque où les Juifs eurent le plus à fou-
I frirpour elle, qu'il faut dater leur guèrifon 

de tout penchant à lui faire des infidélités. 
D'ailleurs, il fout convenir que l'Eglife a 

rendu plus d'une fois à Phéréfie, le fervice 
qu'elle en a fi fou vent reçu* c'eft adiré, 
qu'en la traitant dans l'ocafion, avec un peu 
de rigueur, elle lui a fait & confervé plus de 
partifans, que les meilleures raifons n'ont 
été capables de lui en ôter. J'en pourrois 
donner bien des exemples > mais qu'on jette 
feulement les yeux fur les Provinces méri
dionales de ce Roiaume, où l'on a tant févi 
autrefois contre les VaudQis, & qui fout pré-
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cifément celles où leur héréfie s'eft le mieux 
foutenûe. On dit qu'ALPHONSE d'Arragon 
avoit trouvé moien de s'en défaire, en per
mettant à fes Sujets de les batre, pourvu que 
ce fut fans les tuer, ni les eftropier ; c'eft 
pourquoi, ne fe trouvant pas alfés maltraités 
dans ce pais là, ils gagnèrent le Languedoc, 
où leurs frères Pétoient bien autrement. Si 
Fon en croit GUILLAUME LE BRETON (*), & 
d'autres contemporains nullement fufpe&s, 
ks Soldats du Légat , que GUILLAUME 
apelle Rikaldos, fans aucun deflein de les in
jurier , n'égorgèrent pas moins de 60 mille de 
ces Hérétiques, au facagement de Beziers. 
Que produifît une fi terrible faignée ? Que 
Phéréfie ne s'en porta que mieux, & fi bien, 
qu'encore aujourd'hui après plus de 400 ans, 
elle n'eft rien moins que prête à défaillir dans 
ces quartiers là, quoique bien d'autres -R/-
baldi y aient mis la main depuis. 
• Avant que j'y eufle mieux penfé, cela 

m'embaraflbit un peu dans la conduite de nô
tre Mère Sainte Eglife > à préfent je vois ce 
que c'eft: Cette bone Mère va toujours au 
moindre mal. C'eft un mal, fans doute, que 
Pafermiifement de Phéréfie; mais ce feroit 
bien pis , fi les hérétiques , dont ta légèreté 
fe montre afles en cela même qu'ils fe font 

C) Fhilippii UT% v m 
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éloignés du gros de l'Arbre, fe laiflbient aller 
jufques à ne lui être plus rien du tout; & 
voilà ce qu?il faloit prévenir en les arrêtant 
par quelques févérités maternelles, au peu de 
Religion qui leur reftoit. 

On entend à préfent, pourquoi je ne fuis 
pas dans le fiftème d'une Tolérance entière. 
Je ne la demanderois point aux Huguenots 
pour les Catholiques , de peur que ceux-ci 
ne tombaflent dans Vindifirence par tout où 
les autres font les plus forts. Je ne l'acorde-
rois pas non plus aux Huguenots, là où nous 
fomes les maîtres, parce que je craindrois la 
même choie pour eux. Ceux qui prennent Pal-
larme à la moindre propolition d'une pareille 
tolérance doivent donc être tranquiles de ce 
côté. D'un autre il ne faut pas fe figurer non 
plus, que je prétende ralumer la perfécutiou 
nulle part : Si elle a produit de bons éfets 
fous les yeux de la Providence, qui ne fou-
fire pas le mal, parce qu'il eft mal, mais parce 
qu'elle fait le mener à bien, ce n'eft pas à dire 
qu'il foit permis ni à moi, ni à perfone, de 
faire ce mal ou de l'encourager, & j'aime 
bien mieux l'humeur de ST. AUGUSTIN, 
avant que fes querelles avec les Donatiftes 
l'euflènt tant aigrie, que depuis. M. PASCAL 
étoit perfuadé que l'eut de maladie eft le plus 
falutaire au Chrétien, mais auroiwl trouvé 
faoxtqu*, pour Ufalutddfçname, fes amis 
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euflent cherché a lui doner la fièvre ou la co
lique ? 

De plus on doit diftinguer les tems & leurs 
circonftances II y en a eu où les Efprits pou-
voient avoir befoin de remèdes plus adifs & 
de préfervatifs plus violens, corne il y a des 
g^ns dont le tempéramment, ou la manière 
de vivre , demande des médecines de cheval. 
Mais il y a auffi des époques où les Efprits, 
devenus plus délicats, peuvent & doivent 
être conduits au même but par des moïens 
plus doux. C'eft quand les autres ont fait 
leur fecouffe ; & pour fortir de la figure, 
quand la lumière eft affés répandue & a/Tés 
vive, pour afeder fans grand éfort, à peu 
près tous ceux qui habitent dans fa fphère. 
Or tel eft, je crois, le cas préfent du monde 
Chrétien, foit orthodoxe, foit hérétique , 
au moins depuis le 43 degré de latitude fep* 
tentrionale, & au deçà > car pour au delà, 
c'eft une autre afaire : Je fuis obligé de re-
conoitre que les maximes des Décrétales, fur 
ce point, y ont encore leur ufage , auflibien 
que les Auto da fè 3 quand ce ne feroit que 
pour retenir les Maranes fur le penchant du 
Déïfme. M. le Chevalier d'ARGENS croit 
que c'en eft déjà fait, & que tout Juif eft 
Déifte ; mais il a tort, puifque l'ancienne 
fréquence de ces charitables exécutions n'em
pêche point qu il xi'y en ait toujours boa 
nombre à Smc. 
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. ' La vérité eft que le XVIII. Siècle n'a pas 
encore pafle les Pirenées* & qu'a moins 
qu'il ne fafle le tour & ne remonte le Tage 
par Ton embouchure, il lui refte bien des 
barrières à furmonter, avant que d'être à fa 
fource, ou d'ofer s'y montrer. Cela arrivera 
pourtant, & alors nous pourrons rendre à 
î'Efpagne des Minorât if s fpirituels en retour 
de ceux que nôtre médecine corporelle lui 
doit. Mais en atendant, il n'y a nulle con-
féquence des procédés de l'Eglife dans la 
Zone torride, à ceux qui conviennent dans la 
tempérée. II y en a fi peu, que tandis qu'elle 
brûle encore les infidèles dans la première, & 
qu'elle y done pour un de fes caraSères la 
puiflance qu'elle exerce en cela, on tient, au 
contraire, en France, que Yétat de perféctu 
tion ( PASSIVE ) fera toujours la preuve la 
plus fure pour diftinguer les vrais Croïans (*). 
Ce qui étoit auffi. la maxime comune des IV. 
premiers Siècles. 

Après avoir ainfi préparé mes Lecteurs au 
Mode de vivre que j'ai en tète d'établir en
tre les Chrétiens, je me crois en droit de lui 
doner pour But l'afermiflement , la con-
fervation & la propagation de l'Eglife, mais 
fans préjudice de la RELIGION 5 & pour 

(*) Voies FLEURI ,Difcours fur PHiftoire Eclc-
fiaftique & Institution au Droit-Canon. 



J42 JOURNAL HELVÉTIQUE 
Maxime fondamentale , de ne pas détruire 
la RELIGION , fous prétexte de foutenir l'B-
glife, & de la faire prévaloir. Je fens bien 
que ceci a un certain air d'Enigme & de 
Paradoxe ; mais il ne faut pas s'en éfarou-
cher y tout s'eclaircira à la première ocafion, 

D E MA LOGE LE 2. de Mai 1759. 

E S S A I 
Sur la Differtation de M. de GUIGNES , qui 

a prétendu prouver que les Chinois étaient 
une Colonie Egiptienne. 

CETTE Differtation a fait grand bruit il 
y a deux ans dans le monde favant : M, 

de GUIGNES donc fes preuves, ou plutôt 
tire fes conjectures 

1°. Delà grande reffemblailce entre les 
Lettres Phéniciennes & l'Alphabet tiré du 
Didlionaire Chinois. 

2°. De la même reffemblance entre plu
sieurs ufages des deux Nations. 

La 1ère conje&ure a été vivement corn-
batïie par M. DESHAUTERAYES , Profeffeur 
en Langue Orientale au Collège de Beanvais. 
Nous avons lu, dans un des Merctires de 
l'année paffée, une Differtation favante, dans 
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laquelle il veut établir, que cette prétendue 
reflemblance eft beaucoup plus dans les yeux 
de M. de GUIGNES, que (fans la réalité : Je 
n'entrerai pas dans le détail de toutes ces 
preuves négatives , qui ne peuvent d'ailleurs 
fe juger que par l'infpedion des pièces, qifi 
font le fujet de la difpute. M. de GUIGNES 
fe fentant ataqué , fur fa prétendue décou
verte , a fait imprimer les pièces du procez ; 
c'eftà dire les Alphabets Egiptiens & Phéni
ciens d'un côté & les Alphabets Chinois de 
l'autre, & par ce procédé, il a mis tous les 
Savans en état de juger fî la reffemblance eft 
afles grande, pour pouvoir tirer raifonable-
ment une indu&ion favorable à fon hipo-
thèfe. 

Corne je n'ai pas vu ce tableau, je fupofe 
que M. de GUIGNES a pris les plus grandes 
précautions pour confiâtes que cette reflem
blance fe trouve éxa&ement dans les origi
naux fur lefquels il a fait graver fes Alphabets, 
& que ces mêmes originaux font bien anté
rieurement à fa découverte , dans la Biblio
thèque du Roi & dans les véritables copies 
des Infcriptions Phéniciennes qu'il cite dans 
fa Diflèrtation. 

Il eft affez fingulier, que cette reflemblance 
ait paru, elle feule, une preuve affez forte à 
M. de G. pour établir fon hipothèfe, & qu'en-
fuite, pour doner un air de poflîbilité à la 

K 4 
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chofe, ildife que nous lifons dans DiODORE 
de Sicile, & dans d'autres Auteurs, que SE'-
SOSTRIS a pénétre jufqu'à l'Océan Oriental, 
d'où fans doute il aura pu envoïer des Co 
lonies jufqu'a la Chine, s'il n'y eft pas allé 
lui même. 

Il eft encore plus furprenant que M. DES-
HAUTERAYES, fon Antagontfie, ne l'ait 
ataqué que fur la diiTemblance de ces mêmes 
caradères , & que la dificulté tirée de l'éloi-
gnement des lieux, qui faute aux yeux de 
tout le monde, ne l'ait pas aflèz frapé pour 
en faire la principale obje&ion : Du moins 
l'extrait doné dans le Mercure n'en fait pas 
mention. 

Quiconque admet , fans une néceffité 
évidente, que les homes dans les tems les 
plus reculés de l'antiquité & les plus voi-
fins de la Création ou du Déluge, ont été en 
état de foire par mer des voïages de long 
cours, & de porter avec eux tout ce qu'il 
fout pour former une population, ne rai-
fonent point fuivant les règles d'une criti
que judicieufe , puifqu'ils font par le plus, 
ce que d'autres font par le moins. 

M. de GUIGNES établit la poflibilité du 
voïage de SESOSTRIS au tems de MENÉS. 
Il apuïe fa conjedure fur ce que le Vu des 
Chinois répond au mot Men, qui doit faire 
Menés Koxâe rtèbes. S'il n'a pas de^meil-
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leurs fondemens à doner à fon hipothèfe 5 

elle n'̂ pas l'air de faire fortune. Il nous 
refte , il eft vrai, des monumehs certains 5 

dans des tems très anciens, de la naviga-
tion des Phéniciens & je dirai aufli des Egip
tiens j quoique beaucoup plus des premiers 
que des féconds, parce qu'étant placés fur la 
Mer Méditerranée, leur navigation a tourné 
fur les côtes de l'Europe ; tandis que celle 
des Egiptiens s'eft étendue du côté de la Mer 
Rouge ou de l'Océan Oriental. Nous lavons 
qu'eux ou leurs voifinsfaifoient,du tems de 
SALOMON, le Voiage en Ophir, dans des 
vues de comerce , preuve que ce Païs étoit 
peuplé avant qu'ils y abordaflent : L'opinion 
comune place présentement Ophir fur les 
Côtes de Sofela : Des batimens conftruits& 
frétés dans les ports de la Mer Rouge pou-
voient longer les Côtes d'Afrique & aller juf-
qu'à leur extrémité, en prenant beaucoup 
de tems, tant pour l'aller que pour le retour, 
à caufe des mouflons. L'Ecrivain facré dit, 
que leur voïage duroit trois ans 5 cela eft aifé 
à comprendre. 

Mais il n'y a aucune trace dans Phiftoire 
ancienne, que des Batimens Egiptiens , frétés 
fur la Mer Rouge, aient débouché dans l'O
céan Oriental, pour cingler en pleine Mer, 
doubler le Cap de Comorin, pafler au tra
vers du Détroit de la fonde , delà remonter 
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jufqu'à la Chine à travers les dificultés fans 
nombre dont ce Voïage eft acompagné , mê
me de nos jours : Il ne faut pas être bien ha
bile Géographe pour convenir, ce me femble, 
que dans des tems fi anciens, une pareille fu-
pofition, qui n'eft apuïée que fur les con
jectures les plus vagues & les plus incertaines, 
ne fcuroit fe feutenin 

Mais, répondra M. de GUIGNES, Bâtés 
tant qu'il vous plaira ma conje&ure fur la ma
nière de la tranfmigration des Egipùens a la 
Chine, la preuve tirée de la rejjemblance des 
Caractères fubftfte dans toute fa force. : Elle feule 
me fuft. Sans acorder la conclufion de ce 
raifonement, je rapellerai à M. de GUIGNES 
une chofe, dont il convient dans fa Difler-
tation; c'eft qu'il y a eu vraifemblablemont 
un Alphabet primitif, imaginé par les pré* 
iniers habitans du monde, lequel doit encore 
fubfifter en partie dans les Alphabets Orien
taux, foit Hébreux , Siriaque , Chaldaïque , 
Arabes , ^Ethiopiens &c. 

Si l'on veut bien fe rapeller auffi les rai* 
fons qu'il y a de croire, que dans la manière 
dont le monde s'eft peuplé, les voïages par 
terre ont été pendant Idhgtems vraifembla-
blement le feul moïen dent la Providence fe 
foit fervi pour opérer ce miraculeux événe
ment , rien n'empêche que la Chine n'ait 
été peuplée corne tout le refte de l'ancien 
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Monde conû, par ce même moïen. J'ai mê
me cherché à tracer par des conjectures , les 
diférens chemins que fuivirent les Defcen-
dans de NOE' , qui allèrent du côté de l'Oc
cident. L'on peut très bien fuivre la même 
manière de raifoner pour ceux qui allèrent du 
côté de l'Orient (*). 

Il y a même quelque lieu de croire, que 
les premiers habitans du monde durent avoir 
plus de penchant pour tourner leurs pas de 
ce côté-là, par la railbn que devant envifager 
faute de meilleurs guides, le Soleil corne le 
Père de la Nature, il étoit plus naturel de 
l'aller chercher du côté où il fe lève, que du 
côté où il fe couche. Je ne donc au refte cette 
idée que pour ce qu'elle peut valoir : Il me 
fufit d'établir la poiîibilité, dont toute per-
fone quia jette une fois les yeux fur la Carte 
de F Afie conviendra avec moi : C'eft que les 
premiers habitans du Monde, partons des 
plaines de la Sirie & de la Méfopotaniie, ont 
pu arriver à4a Chine par terre fucceflîvement 
eux ou leurs Defcendans , en traverfant les 
païs qui y mènent, contenus du 2 f au 40 
degré de latitude. 

Si l'on veut enfuite fe faire une idée de cet 
Alphahet primitif des Nations, par les vefti-

(*) Je pourai publier [cet effai, dans ce même 
Journal. 
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ges qui nous en retient, Ton conviendra 
que les caractères Hébraïques & Siriaques ne 
fupofent pas un grand éfort d'imagination 
chez ceux d'entre nos premiers Farens, qui 
les ont inventés : Quelques tirets en tous 
fens, entourés de points placés deflus & def-
fous, voilà toute leur génération. 

Les befoins de ces Peuples étoient fimples 
& peu nombreux ; leurs expreflîons pour les 
exprimer, & les caractères ou fignes conve
nus pour les répréfenter, Pétoient auffi. Je 
n'examine point ici fi les hiérogliphes ont 
fuivi ou précédé les fignes convenus , ou 
plutôt s'ils en ont fervi eux mêmes; mais 
l'on peut dire , fur les uns corne fur les au
tres , que les premiers habitans du Monde, 
avant que de fe féparer, avoient déjà pris 
l'habitude de fe fervir de fignes de conven
tion pour exprimer les chofes à leur ufage > 
que cette notion leur eft reftée aux uns corne 
aux autres ; que (*) PEgipte aïant été un des 
premiers repofoirs de la peuplade d'Occident 
& du Midi, il ne devoit pas y avoir un grand 
changement à leurs fignes dans les premiers 
tems, & quant à ceux , qui continuant tou
jours leur chemin du côté de l'Orient font 

(*) On verra dans mon Effai fur les Langues mes-
conjeaures pour établir Pantécédance de la po
pulation de PEgipte, avant celle des autres Pais. 
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enfin arrivez à la Chine, il eft très poflîble, 
que les veftiges de ces premiers figues fe re
trouvent auflî parmi eux, avec les altérations 
que le laps du tems &le changement des cou
tumes met à toutes ohofes. 

Lorfqu'on voudra enfuite examiner la 
dçuziéme preuve que M. de GUIGNES pré
tend tirer de la reflèmblance entre les ufages 
des deux Nations , on s'apercevra d'abord, 
que les preuves des faits ne font point afles 
bien établis ; qu'elles font elles mêmes trop 
vagues, & qu'enfin, lors même qu'on lui 
acorderoit qu'il y a des reilèmblances réelles 
entre leurs ufages, il ne s'enfuivroit pas 
de là , que les uns procédaflent des autres : Les 
mêmes caufe&ont pu produire les mêmes éfets, 
en diférens païs & diférens climats : Ceft ce 
que nous allons tâcher d'établir. 

La Chine méridionale, dans fa partie ma
ritime , doit beaucoup reflembler a l'Egipte 
pour toutes les productions de la terre. Elle 
eflr, corne l'Egipte, fujette aux déborde-
mens de fon fleuve Hoangj obligée de le 
contenir dans des digues & de le verfer dans 
des canaux, dont les Chinois tirent fans 
ceflë de l'eau, pour arofer leurs terres & faire 
croitre leurs ris : Si, chez les uns corne chez 
les autres, les hiérogliphes ont fervi à répré-
fenter leurs premiers befoins, il n'eft point 
furprenant qu'il fe trouve de la reffemblançô 
des uns aux autres, 
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L'on trouvera encore, fi Ton y veut faire 

atention , une grande reflemblance entre 
l'ancien Gouvernement Egiptien & le Gou
vernement Chinois, procédant, je penfe, 
d'une conformité de lïtuation politique à 
bien des égards. 

L'ancien Gouvernemennt Egiptien étoit 
le Gouvernement Patriarchal & Monarchi
que : L'Egipte le perdit dans les diverfes in-
vafions ou conquêtes qu'en firent fes voifins 
les Rois de Perfe & de Sirie. La Chine a eu 
cet avantage, que fe trouvant au bout du 
monde conû, ne tenant à la texre ferme que 
par la Tartarie & le Cadrai, Pais miferables,-
incapables par la rudefle de leur climat d'être 
jamais fort peuplés, elle a été moins expofée 
aux invafions qu'aucun autre Pais : Si mal
gré cela les Chinois ont été deux ou trois 
fois la proie de ces barbares, il ne faut l'im
puter qu'à la vie dure des uns, en opofi-
tion à la vie éféminée & mercantille des au
tres : Cet événement cft de tous les tems & 
de tous les lieux. 

Leurs hiftoriens obfervoient d'ailleurs, 
qu'au bout d'une couple de générations, les 
Tartares redeviennent eux mêmes Chinois, 
adoptant les mœurs & les coutumes du peu
ple, qu'ils ont fournis : Cette remarque , 
qui eft à la portée de tout le monde, fert 
* foire ièmjr, que la Chine a pxi plus aifé-
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ment qu'aucun autre Pais du monde, garder 
fes anciennes coutumes & fe fufire à elle mê
me : La raifon d'Etat y roule toute entière 
fur cette maxime : Aufli y retrouve-t-on en
core aujourd'hui le beau modèle de l'ancien 
Gouvernement Patriarchal & Monarchique. 

Or chacun fait que deux Nations, qui ont 
fe même genre de Gouvernement, doivent 
avoir une infinité d'ufages femblables & par 
conféquent des mots & des fignes pour les 
exprimer, qui fe reffemblent. 

Si la Chine, fuivant ma fupofîtion, a vii 
arriver fes premiers Colons du côté du Cathai, 
il s'enfuît qu'il a dû s'écouler bien des Siè
cles , avant que cette vafte région aie pu être 
peuplée jufques dans fes extrémités Méridio
nales. De là fans doute font venues les fa
bles de leur Chronologie ancienne : Leurs h i t 
toriens aiant rangé par ordre fucceffif les 
Rois qui ont régné en même tems dans les di-
verfes Provinces de ce vafte Empire, jufques 
à ce qu'un Conquérant, dans les tems plus 
modernes, l'ait tout réuni fous fa domination. 
Ces Peuples, habiles dans la Politique, ont 
fenti de très bone heure combien la vénéra
tion tirée d'une grande antiquité ajoutoitaux: 
refpeds des Peuples pour leur Souverain. De 
là vient encore un nouveau degré de reflem-
blance entre ces deux Peuples : Les Anciens 
«voient déjà* fbupçoné les Egiptiens d'avoir 
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ufédelamèmerufe dans leurs Anales: Toute 
fraude utile a été tôt ou tard inventée & mife 
en pratique dans tous les tems, & dans tous 
les lieux : Ainfi Ton aura fait de foufTes com
pilations de Chronologie dans les anciens tems 
en Egipte corne à la Chine ; de même que 
dans les tems modernes, on a forgé de faufles 
Décrétâtes, & tant de pieufes rêveries dans 
les Couvents, en raifon de leur utilité. 

Si les Chinois, pour étaïer leur fourberie , , 
ontfïiy joindre des calculs Aftrononomiques 
d'Eclipfes, qui remontent à des tems incroïa-
blés, il ne fout pas, ce me femble, foire de 
ce foit 9 qui eft très douteux, le fondement 
d'une hipothèfe qui puiiTe détruire l'Ere co-
mune, telle à peu près , que nous l'avons re
çue des Ecrivains facrés. D'ailleurs il foudroie 
un procès verbal bien conftaté de l'autenti* 
cité des Régiftres, qui les contiennent. Cha
cun fait que les Chinois ont fïi de très bone 
heure faire ces fortes de calculs, quoique d'ail
leurs peu avancés dans les Mathématiques, 
lorfque les Européens font arrivez chez eux> 
ainfi latentàtionadû être forte de foire en
core en ce cas une de ces fraudes utiles , 
très aifée à exécuter au moindre foifeur 
d'Almanachs, puifque le paffé eft auili aifé 
à calculer que l'avenir. 

J'ai voulu, dans cet EfTai, détruire la vrai-
femblance de l'hipothèfe de M. de GUIGNES , 

peut-
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peut-être œlle que j'ai voulu fubftitùer à la 
place n'en a-t-elle guères d'avantage ; le 
Le&eur judicieux en décidera. 

I D E ' E 
Du Poème qui a pour titre, L A M O R T 

D'ABEL traduit de P Allemand de M. 
GESSNER(*) , par M. HUBEIU 

A M. de L***. 

VOùs me demandés, Monjieur, mon fen* 
timent fur le Poème de la Mort d'ABEL : N 

H me paroit digne de vôtre atention. Vous 
y trouvères des images nobles & touchantes» 
des fentimens naturels & bien exprimés, du 
moins dans la traduction, dont je crois que 
l'Auteur doit être content (**). Peut être y 
chercheriés vous en vain, ces peintures for-

L 

(*) M. GESSNEI; Auteur de ce Poëme, eft Impri
meur & Libraire ; mais il joint aux talens de fou 
état, les lumières d'un home de Lettres. 

(**) Le Traducteur a laifle cependant échaper 
quelques expreflions, qui ne me paroiflent pas affés 
nobles; par exemple, balbutier des paroles ; l'Et 
prit impur fe blottit auprès de CAIN , des femmes 
réfidentes dans les Cabanes. Il y a quelques autres 
termes, qui ne font pasd'ufage, & qui montrent 
$ue le Traducteur eft Allemand. 
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tes & énergiques, qui élèvent & traufpor* 
tent l'âme; ces idées fublimes, qu'on trouve 
dans le Paradis Perdu de MILTON, çespor,. 
traits & ces caractères fi bien deflinés dans le 
Poème de la Henriade par M. de VOLTAIRE 5 
ces maximes & ces fentences qui y font fe-
mées à propos , & qui font de courtes leçons, 
qui fe gravent dans l'efprit du Leélejir ; cep 
defcriptions, qui peignent les objets d'une 
manière fi frapante, qu'on croit les voir & 
entendre parler les Adleurs. Vous n'y trou
vères pas non plus ce beau & magnifique dé-
fordre, qu'on trouve dans le Poème de Ifa-
land le furieux y ces digreflions allégoriques , 
préférables peut être à un vrai plus fimple & 
plus nud y c'eft une bordure qui augmente le 
prix du tableau. Le Poème d'ABEL tiré de 
l'Ecriture Sainte, & où l'on a sonferve le fond 
de l'hiftoire, n'étoit pas fufceptible des mê
mes fi&ions agréables & ingénieufes de cette 
tendre volupté, qu'on trouve dans le Poème 
de la Jérufalem délivrée , où le TASSE , fans 
fuivre fervilemem HOMÈRE & VIRGILE , 
s'eft fraie une nouvelle route, où il n'eft pas 
facile d'entrer. M. GESSNER n'a pas formé 
un plan fi vatte & fi variéj il va à fon but fan$ 
s'en éloigner 5 mais ilpLiit, il intèreffe , il 
touche , & on ne peut refufer des larmes à la 
mort de fon Héros. Je vais à préfent vous 
citer quelques morceau^ de ce Ppèmej vous 
tn juger es. • 
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Ce Poème comence par l'éloge de laPoëfio 

jépique (*) & de ce noble enthoufîafme, qut 
élève Pâme du Poète au defliis des objets ma
tériels & fenfibles , pour peindre le merveiL 
leux & faifîr le beau, qui enchante. O di
gne ocupation des grandes âmes, s'écrie-til 
dans fon tranfport, qui mérite Peftime & l'a
mour des âmes genereufes, qui en fentent le 
prix, & qui ont le goût de la vertu ! Il eft 
bien jufte quela Poftéritéhonore & courone 
l'urne d'un Poète , qui a conlacré fes talens 
aux mœurs & à Pinocence. 

Après ce prélude, que j'ai fort abrégé, il 
nous montre ABEL acompagné de fa bien ai
mée THIRZA fortant de leur cabane, pourfe 
rendre fous un berceau , tifiu de jafmin 
& de rofes entrelacées : Il peint, des plus 
belles couleurs, l'amour tendre & innocent? 
de fes deux jeunes Epoux, dont Pâme étoit 
aufll belle que le corps, & dont le cœur ètoit 
fait pour aimer & pour être aimé ; mais au lieu 
de chanter une Eglogue prophane ? àinfi que 

(*) Il y a dans le Journal Helvétique du mois 
dernier une bone Lettre fur ce même Poçme. Je 
fuis en tout de l'avis de cet Auteur judicieux , ex-* 
cepte fur l'éloge de Ja Poefie Epique, qui fert d*in-
troduétipn au Poëme, & que l'Auteur 4e la lettre 
femble condanner. Cet éloge me paroit naturel, 
bien placé, & bien exprimé. Le lecteur peuj e^ 
juger' & décider. 
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le font les Bergers, ABEL , en conduifant fes 
troupeaux, chanta fur la fougère un Canti
que à l'Eternel, invité à en célébrer la gran
deur & la bonté, par fon Epoufe. Voici ce 
qu'il dit dans le berceau aromatique, dont le 
Soleil du matin doroit l'entrée : Retire t o i , 
ô fomeil, des yeux de tous les Etres ï fuies, 
fonges volages. La Raifon comence à repa*. 
roitre, & rend la clarté à Pâme, ainfî que le 
foleil du matin rend la lumière aux campagnes. 
Nous te faluons, aimable Soleil, toi qui pa-
roit derrière les cèdres > tu répans les cou
leurs &les charmes fur toutes la nature, & 
chaque beauté vient nous fourire avec des 
grâces rajeunies. " 

Retire toi, ô Someil, des yeux de tous les 
êtres -y fuies , fonges volages, vers les om
bres de la nuit ; ne flatés plus nôtre imagina
tion par des efpérances frivoles & menfongé-
res.. . . Eloignés vous auffi Etoiles, que la 
main du Tout-Puilfant a femées dans la 
route immenfe des Cieux. Quelle douce ex-
halaifons fe mêlent à Pair ferein du matin, 
ainfi que la fumée des holocauftes s'élève de 
defllis l'Autel. C'eft la nature, qui célèbre 
l'ouverture du jour & qui fait au Dieu Créa-, 
teur des facrifices d'aftions de grâce. Chaque 
créature doit le lot\er& chanter fes bienfaits, 
lui qui produit & conferve tout. C'eft pour 
le louer que les fleurs naiifautes exhalent, dès 
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te point du jour, leurs parfums odorans l 
c'eft pour lui que les chœurs divers des oi-
féaux chantent du haut des airs ou du fomec 
des arbres, à la vue du Soleil levant ; c'eft 
pour l'honorer, que le lion fort de fa ca
verne , & fait retentir les déferts de fes terri
bles rugifTemens. Lotie, ô mon ameî ton 
Créateur & Confervateur ! Que nôtre himne 
s'élève vers toi, Seigneur ! Avant les Canti
ques des autres créatures, que nos accens 
percent jufqu'à ton trône augufte ! Que l'ho
me te loue f pendant que les oifeaux fomeiU 
lent encore dans les fombres bocages ! Que 
mes chants folitaires les préviennent, dès la 
naiflance du crépufcule , & invitent tout ce 
qui éxifte à louer le Créateur. O ! que la 
création eft magnifique ! Tu nous y dévelo-
pes les vues fublimes de ta fagefle & de ta 
bonté. Chacun de mes fens puife des trank 
ports dans cette mer infinie de beautés, & 
les fait couler à mon ame ravie. Cornent 
.pourra-t-ellé ébaucher tes louanges ? Qu'eft-
ce qui t'a obligé, ô Tout-PuifTant, de forcir 
du facré fîlence* quienvironoit ton trône, 
d'apeller les êtres du fein du néant & de tirer 
cet univers immenfe de la nuit qui le cou-
vroit ? Ce fut ta bonté infinie : Tu voulois 
faire naitre & rendre heureux des êtres hors 
de toi. O toi, matin , quand le Soleil, dé
gagé des vapeurs de l'horizon , chafle la 
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huit devant Tes pas , quand enfuitela tiMiti 
Drille d'une nouvelle beauté, & que toutes les 
créatures, qui étoient livrées au fomeil,fe ré
veillent pour célébrer ton lever , alors tu es 
pour moi une vive image de la création : Tu 
me peins ce premier matin, où le Créateur 
étoit porté au deffus de la terre nattante : Uit 
vafte & profond fîlence règnoit fur la face 
inhabitée de nôtre terre, lors que le Créateur 
fit entendre fa voix; aufli tôt une troupe ̂  
d'une beauté infiniment variée ,s'élance dans 
les airs, portée fur des ailes enrichies des 
plus belles couleurs ; le chant harmonieux des 
<oifeaux retentit à travers les bois étonés , 
l'air répète au loin leurs accens & les louanges 
du Créateur. On vit le même prodige , lort 
qu'il fut porté au deflus de la terre, & qu'il y 
apella les animaux ; il fit entendre fa voix, 
auffi-tôt les mottes fe dévelopant, formèrent 
des figures inombrables *, la terre animée fe 
mit à fauter fur la verte prairie, fous la forme 
d'un cheval vif qui fecoiie la crinière en hen-
îiifTant, moitié terre encore & moitié animal. 
Le fort lion, impatient de fe dégager, eflàïa 
Tes premiers rugiffemens ; plus loin s'agitoit 
une colline, & la voilà qui s'avance d'elle 
même devnue éléphant n Ainfi des voix 
inombrables s'élevèrent tout à coup vers lé 
Créateur. C'eft ainfi grand Dieu, que tu tû 
fces chaque matin tes Créatures de leur fô-
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fneil, image du néant ; elles fe réveillent & f e 
voïant environées des tréfors de ta borné, 
elles chantent unanimement ta puifTance & 
ta fageffe 3 elles s'écrient dans leurs tranC 
ports Tous tes bienfaits font fur nous] Que te 
rendrons nous à Seigneur ! Nous publierons ta 
gloire, Ç£ nous célébrerons ton faint non. Ceft 
tout ce que peuvent faire des créatures mor
telles , car leur reconoiifance ne fàuroit allef 
jufques à toi ! Environé de majefté , & 
n'aiant befoin de rien, c'eft beaucoup que 
tu daignes recevoir leurs humbles homages,» 
Un jour viendra, car l'avenir fe découvre à 
mes regards, où tu auras des Autels en tous 
lieux , & quand le Soleil du matin réveillera 
les Nations, de factés Cantiques retentiront 
par toute la Terre : O qu'il eft doux de cé
lébrer l'Etemel, quand le Soleil fe lève, & do 
le célébrer encore quand il fe couche. 

J'ai copié avec plaifir ce beau Cantique* 
pour qu'on pût mieux juger des penfées de 
l'Auteur & du ftile du Tradudteut ; mais corne 
Je ne me propofe que de doner une courte & 
leg/éire idée de ce Poème* je gliflerai fur queU» 
qites digreflîons, qui ont leur beauté; Telle 
eft la narration que fait ADAM & Ev E à leurs 
enfàns, de ce qui leur arriva, après être for-
tis du Jardin d'Eden-, de leurs regrets de qui-» 
ter un fi beau Pais 3 des remords que pro-
fluiût leur crime Î des confolations que Dieu 

L 4 
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leur fit doner par le miniftère des Anges ; 
de leur humble réfignation à fa volonté; des 
moiens qu'ils prirent pour fe nourrir & con-
ferver leur vk , contre la dent des bêtes fé
roces , que leur défobéiffance au Créateur 
avoit rendu leurs énemies. Je pafferai encore 
la maladie d' AD AM, qui lui done lieu de faire 
d'excellentes réflexions fur les infirmités de 
l'home, fur la fragilité de fa vie , & fur les 
grandes efpérances qui adouciflent l'amertu
me & les horreurs de la mort. Tout ceci mé
rite bien d'être lu dans le Livre même ; on y 
verra cornent un Efprit célefte enfeigne à 
ABEL à fe fervir de quelques plantes, qu'il 
lui montra, & dont il lui aprit les ufages, 
pour guérir la maladie d'ADAM; la tendre & 
vive reconoiflance du premier des homes ; 
fa prière à Dieu ; les bénédi&ions qu'il done 
à fon fils ABEL , fource de la noire jaloufie de 
GAIN fon frère; les éforts que firent ADAM 
& EVE , pour la calmer ; les fages confeils de 
MEHALA, Epoufede C A I N , qui ne put flé* 
chir la dureté & l'atrocité de fon cara&ère, 
aigri & irrité encore par les noires infinua-
tions d'un Efprit de ténèbres, qui lui fait 
voir en un fonge fa poftérité efclave de celle 
d'ABEL, & fes enfans traités oome des e£ 
claves. Il fe réveille avec fureur & les yeux 
étincelans de colère & de rage. Il fe rapelle 
la prédilection d'ADAM pour fou frère Abel, 
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& celle de Dieu même, qui reçoit avec bonté 
le facrifice qu'il lui fait, & rejette avec hor
reur celui de CAIN. Sa haine & fa vengeance 
implacables éclatent par fes tranfports, & 
dans le moment où il n'eft plus le maitre de 
fa colère , ABEL fe préfente à lui, en pofture 
de fupliant, & le prie de la modérer. Dans le 
tems qu'il fc jette à fes pieds pour lui deman
der fon amitié, & qu'il le conjure par le fang 
qui doit les unir , par le facré nom de Frère, 
de ne pas lui refuferfon afection , C A I N , dé* 
chiré par les furies, prend une maflue & tue 
fon frère ABEL , qui meurt à fes pieds, en 
lui pardonant. Un Ange tranfporte fon amc 
au Ciel, tandis que CAIN , dévoré par les 
remords, prend la fuite, & erre ça &là, 
faifî d'horreur pour lui même. 

Dans ce funefte tableau, je ne fois que 
tracer les principaux traits \ mais je m'aper
çois que cette narration rapide fait perdre 
au Ledleur des beautés de détail, que j'ai été 
obligé defuprimer, mais je ne faurois pafler 
fous'filence l'étonement & i'afreufe défolatkm 
d'ADAM &d'EvE, à la vue de leur cher fils , 
nageant dans fon fang : On ne peut qu'éprou
ver un certain frémiflement, lorfqu'on lit ce 
morceau duPoëmej jevai le raporter s mais 
je fuis forcé de l'abréger, & de m'arrèter mê
me fur le coupable. Après fon crime , CAIN 
erroit dans le bocage voifin, fon défefpoir le 
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faifoit courir ça & là ; il vouloit fuir, rtiaîaf 
cornent fuir l'horreur qui Pacompagne ? II! 
£ortoit dans fon cœur coupable tous les fu-
plices de l'enfer. L'Efprit infernal, en le dé
chirant , fe félicitoit de fon fuccès ,• Quoi ! 
s'écrioit le féroce CAIN, j'aurai fans ceflèf 
devant les yeux la préfence de mon frère 
{anglant ! J'ai beau fuir ; quelque part que 
je porte mes pas , fon fang me fuit. Que de
venir! où me cacher! Malheureux que je fuis ! 
Il mefemble encore le voir tourner fur moi 
fon regard mourant, où la compaflîon étoit 
peinte, & ce regard me tue. Qu'ai-je fait ? 
O crime afreux ! . . . Mais quel bruit entens-
je. Il me femble que ce foit les gémiflemens 
d'ABEL expirant ! Encore fi mes pieds, qui 
tremblent fous moi, pouvoient m'emportef 
loin de lui, loin de ce fang que je vois ruif-
fêler, loin de, cette contrée, où je vois ltf 
mort peinte dans tous les objets ! Puiflent 
nias genoux tremblans, teins du fang de mon 
frère, m'entrainer, hélas ! jufqu'au fond desr 
abimes infernaux ! Et toi , Soleil, recule 
d'horreUr ! As-tu pu éclairer un fi grand 
crime ! A ces mots , il voulut fiïir \ un 
fombre nuage s'abatit avec un bruit épou
vantable à fes pieds ; CAIN , où eft ton frère * 
dit une voix éfraïante, qui fortoit du nuage ! 
Que me demandc-t-on, répondit CAIN , en 
begaïant & confterné ? Mon frère Y Eh biem 
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tndn frère, me ïavM-on dbni en garde? & 
îl recula eri arriére, le rôfage défiguré par une 
pâleur mortelle; cependant des flancs du 
nuage partit un coup de tonerre, qui le 
reiiverfa par terre ; & des mêmes flancs for-
tit un Angç, qui portoit empreinte fur fon 
front les menaces du Seigneur -, dans fa droite 
flamboioit un foudre, il étendit la gauche fur 
le pécheur confterné. Un nouveau tonerre fe 
fit entendre, & l'Ange dit, d'un ton de voix 
épouvantable, Arrête, tremble £$ écoute ta 
malidiBion. QiCas^tu fait, dit le Seigneur ? 
Le fang de ton frère crie vers moi 5 tu vas itn 
maudît fur la terre, qui syejl ouverte & a bk 
avec regret le fang innocent de ton frire, verfi 
far m mains &c. Une épouvante afreufe 
tenoit le pécheur muet & immobile, la tête 
inclinée & le vifage fixé vers la terre ; mais 
le fond de fon ame étoit agité, corne eft 
fcelui de l'impie, quand Dieu, dans fes ter
ribles jugemens, fait trembler la terre fous 
fes pals. Ainfi trembla le fratricide, agité du 
même éfroi 5 pâle corne un mourant & fans 
voix , il eflaie de parler , mais fes lèvres 
lie purent prononcer un feui mot. Il bégaioit 
fk n'ofoit élever fes regards. Mon forfait , 
dit-il, eft trop grand ; ah beaucoup trop 
grand, pour que jamais il puifle m'être par-
doné. Aujourd'hui, ô Dieu inexorable, tu 
m'as maudit fifl: la terre, & où puis-ie me 
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cacher de devant ta face ! Il faudra que }e 
fois toujours errant & fugitif! Puifle le pre
mier qui me rencontrera me tuer, débaraC-
fer la terre d'un infâme meurtrier, & ex
pier mon crime dans mon fang (*) ! 

Qu'une vengeance fept fois plus terrible 
tombe fur celui qui te tuera, dit la voix to-
liante : La fombre inquiétude & les remords 
rongeurs, empreints fur ton front, te défi-
gneront affés , pour que tous ceux qui 
t'envifageront puiffent dire, Voilà Càin le 
fratricide. Dans leur épouvante, ils quite-
ront promtement le fentier que tes pieds er-
rans auront tracé. Ainfi l'Ange prononça 
l'anathème au criminel & difparut. Des coups 
de tonerre furieux partirent du nuage , qui 
s'éloignoit, un tourbillon, qui mit lesbuif-
fons d'alentour en pièces, rendit d'horribles 
hurlemens , tels que ceux d'un criminel y 

qui fe défefpére au milieu des fuplices les 
plus afreux. 

CAIN reftoit immobile, le défefpoir peint 
dans les yeux s des vents furieux agitoient 
— I I I I • ! • • ' I l I I • I • J " , 

(*) Il eft certain que le crime porte avec foi foti 
châtiment : Qu'on compare l'état d'un coupable y 
dans le fein même des richefles & des dignités * 
avec celui de l'home vertueux, même dans l'in> 
digenee & Tobfcurité. Quel trouble , quelle agi
tation, quel déchirement dans le cœur du mâ
chant ! Au contraire quel calme / quelle férénitè 
quel contentement dans le cœur du jufte/ 
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fa chevelure hériffée s il leva enfin fes re
gards hideux couverts par des fourcils épais > 
ému d'une crainte farouche , il s'exprime 
ainfi, avec des lèvres tremblantes : Qtte nt 
tria-t-il anéanti) entièrement anéanti y ce Dieu 
terrible ,pour qu'il riy eât plus aucune trace de 
moi dans la Création] Que fa foudre ne m*a*t~ 
elle ateint 5 que ne ma t elle enfoncé dans les 
profondeurs de la terre ; mais il veut me réfer-
ver à des chatimens fans fin. Me voilà dans cette 
atente, détefié fur toute la terre, en horreur à 
mon père, à ma mère, à mon époufe , à mes 
propres enfans, à toute la nature 5 en horreur â 
moi même. . . • Et toi, monfire infernal, de 
qui vient lefonge qui m'a perdu , où ès-tn que 
jeté maudiffe'i Es-tu retourné aux enferst 
Ah ! puiffe-tu y fentir fans fin ce que je fens en 
cet infiant \ je ne te puis rien fouhaiter de 
pis. SpeSlacle afreux ! je vois des tourbillons de 
jlame de lyEnfer. Corne les Démons jettent 
leurs regards fur moi > d'un air fatisfait > Ht 
f élancent déjà fur moi, g? m'entraînent dans 
le noir abime. Ah ! triomphés Efprits de té
nèbres , fdiès consens, fai été rebelle à mon 
Dieu y ainfi que vous ; on ne peut être ni plus 
coupable , ni plus malheureux que je le fuis» 
Nul de vous nefoufre au fond des enfers , ce 
que je foufre. Après ces mots, CAIN s'étoit 
traîné vers une Touche, couchée à terre s il 
s'y afllt fans force & fans voix. U revoit pro-' 
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fondement, lors que tout à coup, il s'& 
crie en friflbnant, les torrens de ta fureur fe 
débordent fur moi. Jefucombe fous ce poids 
de mon péché. Quel bruit entens-je ? Ceft la 
voix d'ABEL maffacré. J'entens fes cris plain
tifs ! Voilà fon fang,qui ruiflelle ! ô mon frère, 
mon frère, par pitié pour nies tourmens inex
primables , ceife de me perféçuter , & il conti
nua de relier aflis en pouffant de profonds fou-
pirs, fans force & fans parole. ( Peut-ôn pein
dre ayec plus d'énergie la terreur & le dé-
fefpoir ? ) 

Cependant, le père des humains, acompa-
gné d'EvE fon époufe, fortit de (à cabane. 
Avec quelle majefté ,direntrils, le Soleil fdu 
matin laijce fes premiers raïons 5 corne U 
dore & édaire le léger brouillard, qui cou- * 
vre au loin les campagnes ! Avançons dans 
cette belle contrée 5 allons jufques dans le$ 
prés fleuris où le troupeau d'ABEL foulç la 
çofée ; peut-être y trouverons fious ce tendre 
fils, chantant réligieufement un Cantique à 
la louange du Créateur.̂ Mais auparavant, al
lons voir CAJN fon frère, afin qu'il ne dife 
pas que IIQUS le chériffons moins qu'ABEL. 
Peut-être la férénité de ce beau matin rendra 

'fon cœur plus ouvert aux impreflions de la 
teiuJrefTe. Quel bonheur feroit-cç, fi dans ces 
ijtftaus favorables , où la nature riante fem-
£le réveiller les fentimensj ijous lui en trou-
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yions de conformes à nos defirs ? O Dieu, 
tu ne peux nous manifefter toute ta puit 
fance, mais nous éprouvons toute ta bonté i 
écoute nos vœux ardens & daigne les» 
exaucer ! 

Ils fortoient de derrière un bocage, en 
doublant le pas, EVE , la première : Qui eft 
étendu là 0 dit-elle, en reculant pleine d'é̂  
froi ! . . ADAM , qui vois-je, étendu là! Il 
alevifagerenverfécontre terre. Cette blonde 
chevelure fift celle à!Abel ! Ah pourquoi eft-. 
œ qye je friflbne & qu'une fueur froide 
coule de mon front ! Quel noir preflentiment ! 
ABEL, ABEL, réveille toi, mon bien ai-* 
mé y tourne vers moi ton vifage gracieux, 
ce vifage où eft peinte la tendreflp filiale ! 
Réveille-toi, mon cher fils > qjuite ce fomeil, 
qui me glace d'éfroi ! A ces mot$, ADAM SÇ 
EVE s'aprochérent de plus prè§. Que vois-je, 
s'écria ADAM ! & il recula en friflbnant > du 
fapg j il coule du fang de fon front! fa tête 
en eft inondée ! O ABEL , mon cher fils 7 

ç'écria EVE en foulevant fon bras roide, & 
elle tombe pâmée à demi morte fur le cœur 
palpitant (I'ADAM. Ils étoient.tous deux 
fans voix, par Péfet dufaififlement, lorfqus 
CAIN 9 qui erroit défefpéré dans le bocage ? 

fans favoir ,où tendoient fes pas , tourna fa 
vue par untriftehazard, du côté du iport ^ 
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& voïant autour du cadavre, fon père immo
bile d'éfroi & fa mère pâle & mourante 
dans les bras de fon époux : Ceft moi qui 
Pat tué , s'écria-t-il, corne un furieux, trem
blés y âeft moi. Maudite [oit Pheure où tu nias 
engendré , Père des homes ! Et toi, Femme f 

maudit foit Pinftant, où tu m!as mis au monde : 
Ceft moi qui l'ai tué ! répéta-t-il encore une 
fois & il s'enfuît, abimé dans un morne dé-
fefpoir. 

. Je n'ai pas la force de continuer ce récit 
touchant. AGAMEMNON fe couvrit le vifage 
au facrifice de fa Fille IPHIGENIE. Il en fuc 
à peu près, de même d'ADAM & d'EvE, à 
l'ouïe du crime afreux de GAIN. Ils demeu
rèrent muets & immobiles ; l'excès de leur 
douleur leur ôta tout fentiment : Dieu en 
eût pitié, & pour les confoler, il fit defcen-
dre un Ange du ciel, qui leur aprit que le 
fidèle AfeEL y avoit été reçu , & qu'il jouit 
foit avec les juftes d'une félicité éternelle. Ce 
qui eft mortel retourne en terre ; mais 
ce qui eft fait pour le ciel, poflede Pimmor-* 
talité. 

Je ne décrirai pas non plus Paflidion & 
fe défefpoir de THIRZA , lorfquelle fut le tré
pas de fon époux : La douleur de fa fœur 
MEHALA , femme de CAIN, ne fut guères 
moins grande ; mais cette époufe vertueufe 
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ne voulut pas Pabandoner dans fon infor
tune , elle le fuivit dans fa fuite & dans 
fon éxil(*). 

L E T T R E 
De M. le Marquis de MIRABEAU a M**** 

concernant la Mort d'ABEL , Poème tra
duit de FAUemand de M. GESSNER Je 
Zurich. 

JE vous écris, Mon cher, fans favoir quand 
ma lettre partira, mais preffé de rendre 

homage à lui Ouvrage & à un Auteur, qui 
fait honeur à vôtre patrie & profit à l'huma
nité , qui eft déformais nia famille. 

Je veux parler de M. GESSNER , Auteur 
du Poème d'Abel^ qui eft félon moi un des 
beaux Ouvrages enfens du génie & de Pef-
prit humain. Je dis du génie, parce que fi 
jamais le fublime de l'invention s'eft trouvé 
quelque part, c'eft aflurément dans cemor-

(*) Une folkude entière eft pour l'home cou
pable un état afreux ; les remords l'y acompa-
gnent, & rien ne le foulage ni ne le confole. Il 
lui femble voir toute la nature armée contre lui , & 
lui reprocher fes crimes. Un caradére dur & fé-
foce le devient toujours d'avantage, quand il eft 
abandonéàlui même. 

M 
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Ceau là. MILTON a été honoré de fon Siècle 
ft le fera de la poftérité , pour avoir em
porté la palme en ce genre: Mais fans vouloir 
ravaler la portion du foufle divin, qui ani-
moit fort génie , atribut, qui, loin d'être 
au niveau de mon jugement, eft au déifias 
même de mon imagination , i'oferai dire , 
qu'en comparaifon de GESSNER , MILTON 
avoit trouvé fon canevas tout fait. La créa
tion, le bonheur du Paradis terreftre, la 
tentation, l'arrêt & la déchéance de l'home > 
tout cela eft tracé dans le fublime fimple 
de l'Ecriture, & toute la machine épique du 
faradis perdu ne demandoit qu'un Artifte,, 
pour aflembler & décorer les matériaux. Ce 
«feft pas, encore un coup, que je veuille rien 
difputer à ce grand Maitre : S'il a trouvé le 
deflein du Paradis, il a inventé celui de l'En
fer , il l'a tracé, il l'a achevé ; s'il n'eût qu'à 
copier le Créateur & faire agir la créature, 
nous ne conoiflîpns de Satan, que l'orgueil 
& l'aftuce 5 il nous l'a montré dans fa force, 
«dans ù rage, dans fon défefpoir, dans fon 
atitude, & jufques dans fes mufcles. Mais, 
fi le génie a le propre d'imaginer & de faire 
mouvoir les grandes machines, elles le por
tent auffi dans le vague du fublime 3 & Û lui 
eft plus aifé de s'élever, que de créer & de fe 
foutçnir entre deux; Cieux. C'eft ce qu'afok 
l'Auteur de la Mm a'Abd, Nous coaoiffiws 
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ADAM & EVE chafles du Paradis, & nous 
n'avions rien au de-là,, jufques au premier 
crime de l'humanité. Quel droit ne s'atribue 
pas tout à coup fur nôtre intérêt, celui qui 
imagine de découvrir & de décombrer nôtre 
berceau ? Nous aimons HOMÈRE parce qu'il 
nous montre les mœurs antiques, les pre
miers homes, leurs vertus nobles &fimples* 
leurs vices durs & fiers ; nous admirons l'art 
& la vérité aveclaquelle il anime, il vivifie 
Penchainement du moral & du phifique, l'ac
tion conbinee qu'il leur imprime, la majefté 
& la noblefle enfin qu'il prête à nos Aïeux* 
À plus forte raifon , combien devons nous 
nous atacher à celui, qui reflufcite nôtre 
premier Père , & reprend fon hiftoire 
4 Ton premier jour. ADAM , privé du co
mmerce avec les immortels, devient home 
uniquement 5 il eft feul avec fa compagne» 
quelles furent fes premières idées ? Le pre
mier hiver , le premier oifeau mort -, c'eft là 
de l'invention, c'eft du fublime, & de ce* 
lui qui faifoit regarder les premiers Poéres 
corne des homes divins. 

Je ferois un volume, fi je voulois re
prendre en détail tous les diférens mérites de 
l'exécution. Ils ne peuvent être parvenus 
à moi que fortdéguifés par une tradudion, & 
dans une langueauffi étrangère à la nature, 
que le font les mœurs de ceux quila parlent 

Ma 
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J'en ai pourtant été également ravi & tou-
xshé : Touché fur tout y c'eft là le grand mé
rite , c'eft là le véritable empire fur le cœur 
luimain» On peut l'émouvoir , l'éfleurer 
Je putréfier par les vices , l'ébranler» le bal-
loter, le brifer même parlefoufle de l'imagi
nation i mais on ne le touche, on ne Té-
chaufe, on ne le rend fécond que par les dou
ces rofées, ou par les pluies chaudes de la 
vérité. Ce Poème m'a fait pleurer , & beau
coup pleurer ; je le mets au rang des livres 
•qui ont fait du bien à mon ame> & au pre
mier rang. 

On a été dans la préface au devant du re
proche que pou voient atirer à l'Auteur quel
ques libertés qu'il s'eftdonées de changer ou 
contrarier le texte de l'Ecriture, & ce qui m'a 
Surpris, c'eft, qu'aiant taté cette corde là, 
-on n'ait point penfé à mettre au rang de ces 
-licences l'apothéofe d'ABEL, mis dès l'int 
tant de fa mort au rang des bienheureux (*). 
Cette licence eft un peu forte. Sa fupreflîon 
nous àuroit privé d'un très magnifique mor
ceau y mais, avec un génie corne le fien 3 on 
fournit à tout des équivalens, & Ton trouve 

(*) Note des Edit. M. Je Marquis de MIRABEAU 
parle ici corne un Home, qui croit les Limbes de» 
iéres, que les Proteftans , corne M. GÏSSNEK ̂  
s'admettent pas» 
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des fleurs, où d'autres ne découvrent que des 
fables arides. GESSNER nous auroit peint les. 
Limbes^ & Patente d'un Rédempteur, anoncée 
par un tel organe, auroit dignement achevé 
un tableau fait pour remplacer l'anacronifme 
d'ABEL, conduit par les Anges & admis dans 
la Cour célefte. 

Peut-être vous ̂ arle-je là t Mon cher Ami r 

d'un Ouvrage que vous ne conoifles pas en
core. Souvent Péclair,parti des Pirénées,brille 
dans les campagnes, & ne paroit point aux 
lieux, où ihs'eft formé. L'Ouvrage qui fait 
tant d'honeur à vôtre Patrie ne pouvoit 
apartenir qu'à elle; il feloit que l'Auteur ne 
fût, ni François, ni Italien, ni Efpagnol, ni 
Anglois, ni Allemand ; il feloit qu'il n'eût 
que vingt & deux ans. Voifin de la Nature 
par l'âge, par l'éducation & par les mœurs, 
îbn génie à créé, envifôgé, & exécuté dans 
le fimpie, dans le vrai, & par conféquent 
dans le grand. Le plus fur moien d'éviter le 
péril eft prefque toujours de ne pas le conoi-
tre. Nôtre manière d'éducation, de mœurs, 
de feufles conoiiTances & de minces délicatef. 
fes , en aflbupliiTant ce génie là, l'auroit 
éremté , & nous ferions privés d'un Ouvra
ge, que je mets à côté de Telemaque, pour le 
mérite de l'invention & pour celui de l'utilité; 
car fi le premier fonde fur les mœurs la poli
tique des Etats, l'autre en feit Pâme du main-
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tien des Familles ; & quand les Familles font 
bien réglées, PEtat Peft aufli. 

De quelle façon qu'on penfe parmi voua 
fin: cet Ouvrage, je vous aflure, que pour 
ma part, fi j'étois à portée de l'Auteur , j'i-
rois le remercier, &oome Ami des homes» 
& fi vous voulez, corne Noble très enticha 
de ft race , & qui remercie le Généalogifte , 
qui lui a montré que fes premiers Parent 
étoient de fort honètes gens. 
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S E C O N D E R E P O N S E 

A Madame L 

JE ne fais, MADAME , à qui je fuis redeva
ble de mon Apologie ; mais dès qu'il ne 

me refte rien à dire pour mon compte parti
culier , fi ce n'eft que le Portrait qui a été 
fubftitué à vôtre ironie eft encore un peu flaté* 
il me paroit que je ne violerai pas les règles de 
Ja bienféance, en ajoutant quelques réflexions 
à ce qui vous a été répondu. Recononfés, MA
DAME, auiîi bien que vos trois Compagnons 
^œuvres auxquels je réponds en même tems, 
que la Vertu peut aller fans la vanité, pui£ 
qu'on a daigné répondre à vôtre Lettre. Il 
eft prudent de fe taire-, lorfqu'on eft en dan
ger de parler le langage de la paflion. Elle 
eft éloquente dans le genre pathétique ou fé>« 
rieux; mais elle eft bien burlefque dans le 
burlefque. Le Comédien fe dégrade pour faire 
rire aux dépens d'autrui ; on rit, à bon 
compte, de la copie , fans chercher l'Origi
nal ailleurs que dans le Comédien. 

Lorfqu'on veut doner des confeiis à quelr 
qu'un, fur l'emploi du tems , ou fur d'autres 
devoirs de la Morale, on s'acrédite auprès dç 
lui; on tache de fe montrer entendu fur la 

M 4 
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matière , fenfé dans fcs principes, & con-
féquent dans fes aftîons, pour faire voir & 
fentir qu'on parle avec conoiflancc de caufe, 
du fond du cœur, & par principe de charité : 
Ce n'eft pas en foifant le baladin, qu'on rend 
les homes dociles. 

Si j'avois à traiter quelques fujets dans ce 
Journal, je comencerois par celui des raports 
de conformité, quife trouvent entre Plvrejfe 
& la Paffion, & c'eft peut-être là qu'on dé-
cou vriroit du rifible. Se condamner en la per-
fone d'autrui, ne garder ni mefure ni ména
gement pour foi même, manifefter & pu
blier fa turpitude & fes imperfections, c'eft 
également le cara&ère de la Pallion & de PI-
vreflè. Que d'ineptie ! Que de contradictions ! 
Que de faux raifonemens dans l'une & dans 
l'autre. Voies, MADAME , cet home pat 
lîoné ; il donera gravement des confeils, & 
ira fe cacher mal adroitement fous la }upe. Il 
révélera un fécond Sexe féminin 5 pour luiaf-
furer des droits à la vanité & à la médifance, 
que le premier ne lui difputa jamais. Il déci
dera , par fentiment, que la Vertu ne peut al
ler loin qu'à l'aide de la Vanité ! Il fe récriera 
contre la calomnie jufqu'au Monitoire, & dé
clarera publiquement qu'il n'y a que les vérités 
gui choquent. Il ataquera le fort, fans force, 
& le foible fans honte. Si vous méprifés fes 
boufoneries, corne mauffades, il en inférera 
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que vous êtes boufi d'orgueil & de vanité. 
Si vous gardés le filence fur fes imputations, 
tout au moins téméraires, il en conclura , 
que vous pafles condannation & que vous 
êtes choqué. Il vous trouvera original à 
faire rire tout le monde, fi vous avés la 
poitrine délicate; & ridicule dans le genre 
de vie, qui convient à vôtre profeffion. 
Le Comédien tremble à la vue du fiflet, 
pour lui, plus ferme que le roc, il l'afronte 
corne un bon Soldat le péril, • & vous pro-
tefte qu'il n'en fera point ébranlé &c. Tel 
eft le fruit de la Paffion & tel auffi celui 
de HvrefTe, oui, ENCORE UNE F O I S ( * ) 5 

je ne vois rien de plus reflemblant à PIvreflè, 
rien de plus inepte que la Paflîon. 

Ne trouvés pas étrange, MADAME , que 
je mette en queftion ce que vous pofés en 
fait, qiCH nyy a que les vérités qui choquent : Je 
verrai fans peine vôtre opinion prévaloir j 
mais , en ce cas, j'efpcre que vous m'en do-
nerés la preuve. J'efpére auiîî que vous me 
tiendrés compte pour cette fois de ma docilité 
à me rendre à vos obligeantes invitations. 

M f 

(*) Encore une fois eft un des plus riches parta
ges de FAncien.'&' du Nouveau Tcftament. Voïez 
Ileb. XII. 27. "Sî jetraitois des fujets graves, je 
voudrois le citer à chaque phrafe. 
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Puifquc vous me propofés des Sujets à trai

ter, permettez moi, MADAME,de vouspro-
pofer à mon tour une feule Queftion, que 
voici: Quelle déférence ejfentiellcy a-t-il, en» 
tre, chaffèr les Démons par Belzébut, Ç̂  fi 
montrer en bon exemple par de mauvais princu 
pesf 

Vous me pardonerés, fi dans cette Lettre, 
f râpée de toutes les forces de mon efprit, j'ai pé
ché contre les règles de YOrtaugraphe & del* 
Grand Mères mais vous favez que je ne fais 
que ceftyle là. Soies d'ailleurs perfuadée, que 
j'ai Phoneur d'être , avec la confideration la 
plus haute, l'admiration la plus vive, le dé
vouement le plus parfait, Peftime la phis dit 
tinguée, la vénération la plus profonde, le 
refpeét le plus inviolable &c. 

M. L. D. Y Aine, ou le SUISSE, 

I 
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E X T R A I T 
Du Recueil des FACÉTIES PARISIENNES, 

A M. d e L * * * . 

Qu'il eft doux, qu'il eft grand de fe dire à foi même 
Je n'ai point d'énemis, j'ai des amis que j'aime : 
Je prens part à leur fort, à leurs maux,à leurs biens, 
Les arts nous ont unis; leurs fuccès font les miens, 

T E petit Extrait du I{ujfe a Paru vous en-
«•—' gage à me demander ce que je penfe d'un 
Recueil, qui a pour titre les FACÉTIES P A 

RISIENNES , pour les fix premiers mois de tan 
176®- Corne ce Recueil eft aflesrare, vous 
fouhaités d'en avoir au moins une idée, d'au
tant plus qu'on Patribue à un Auteur célè
bre; mais je crois que plufieurs Ecrivains y ont 
travaillé : Ce qui me fait juger ainfî, c'eft la di
versité de ftile, & la diférente bonté des Piè
ces ( * ) , qui y font contenues. Il y en a plu
fieurs , qui en vérité ne méritent pas Pimpref-

(*) On en a atribué plufieurs a M. de VOLTAIRE 
qu'il a défavoué publiquement, & d'une manièrê  
fortpofitive: En dernier lieu, deux Dialogues, 
l'un entre un Prêtre & un Enciclopédifte , l'autre 
entre ce même Prêtre, & un Miniftre. l/Auteur 
leur fait jouer à l'un & à l'autre un rôle odieux, dont 
un honête home eft incapable : Auffi ces Dialogues 
ont-ils été brûlés par la main du Boureau. 
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(îon, & où je n'ai guère trouvé que des in
jures. Telle eft une Lettre à Meilleurs les 
Parifiens, & l'Extrait qui la fuit, d'une au
tre Lettre écrite de Montauban & qui eft une 
efpèce de fatire contre M. le FRANC , home 
4e mérite & bon Ecrivain. 

J'avoue, Monfieur, que je fuis indigné 
contre les gens de Lettres, quand je les vois 
doner à leurs dépens la Comédie aux fots , & 
fe dégrader réciproquement en paffant de la 
critique des Ouvrages d'un Ecrivain, à la 
cenfure de fes mœurs. Quelle infpedion ont-
ils fur elles ? C'eft uniquement à ceux qui 
ont le droit de diriger leurs confeiences aux* 
quels apartient celui de les corriger de leurs 
vices. Il n'eft permis à un Critique que de 
relever modeftement & fans aigreur les fautes, 
qu'il croit trouver dans un Livre : S'il fort 
de ces bornes, il publie un Libelle, & non 
une critique, & il eft très puniflable. Ce que 
dit BALZAC à ce fujet eft très judicieux -, le 
voici : La qualité d'acufateur, & a plus for
te raifon celle de Calomniateur, a été de tout 
tems une très méchante chofe. Et quelle plainte 
ne font point les Grecs de leurs Jicophantes , & 
les Romains de, leurs délateurs ï Vétude même 
de la fagejfe n'a punètoier de cette tache d'in
famie certains Philofophes , qui font fi maU 
traités dans les Dialogues de LUCIEN , ££ 
qui n'y font pitié à perfone, quelque mauvais 
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traitement qu'ils y reçoivent. Auroit-on âejfei* 
de remettre dans le monde cette fe3e condan* 
née, cette Philofoplne médifante, cette profejjhn 
publique dejaper , de*mordre & de déchirer* 
Cette métamorphofe dUhomes en chiens ? Vou* 
droit-on rétablir l'ordre des Ciniques 

Le fiécle pafle , le fameux DESPREAUX, en 
foutenant le parti des anciens contre les mo
dernes , critiqua fort mal honêtement M. PER
RAULT, home d'efprit & de mérite, mais 
qui n'étoit pas infaillible. Madîame DACIER, 
en défendant la même caufe,' ne la foutint 
pas avec plus de politefle & dit bien des inju
res à M. de LA MOTTE fon Antagonifte ; 
mais ce n'étoit là qu'une efcarmouche , en 
comparaifon de la guerre cruelle que fe fonc 
i Paris , quelques Ecrivains des plus célè
bres. A les entendre, ils font les énemis dé
clarés des Mœurs , des Loix, & delà Reli
gion. Ils ne s'épargnent pas les acufations, 
& les inventives les plvs atroces. Quelle hor
reur ! Les Sciences & les Belles Lettres inC 
pirent-elles rien de femblable ! N'eft ce pas 
les avilir & fe rendre foi même méprifables, 
que de fe décrier mutuellement, & que de 
fe dire des injures, dont les homes les plus 
vils & les plus groffiers auroient honte. 

J'ai vji, & j'en ai frémi, une Epitre ea 
Vers contre M. de VOLTAIRE, qu'onatri-

* 
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bue au Diaple (*). En éfet, elle paroit for-
tie dePEnfer, & digne d'un Efprit de ténè
bres : Ceft un tiflu des calomnies les plus 
atroces, & s'il va quelques traits ingénieux, 
t e font- des traits empoifonés , dont les blefi 
fures font mortelles. On eft bien coupable s 
lors qu'on poulfe auflî loin une fanglante iro
nie: L'Auteur fait bien de fe cacher dans 
i'obfcurité ; de pareils Ecrivains peuvent 
faire rire, mais ils ne fauroient fe faire efti*. 
mer. Quelle injuftice! Quelle barbarie, de 
îancer des traits venimeux contre des gens > 
qui n'ont pas le pouvoir ou la volonté de fe 
défendre ! 
• Pourquoi fout-il, pour étaler de Pefprit,fMre 
détefter fon cœur ? N'eft-ce pas être fupérieur 
à fon énemi, que de l'être par fa grandeur 
d'ame & fes vertus ? N'eft-ce pas en trioni*. 
pher noblement,que de vaincre fa colore, & 
que de fe vaincre foi même ? En ouvrant (bu 
tœur à la vertu, on ouvre fon elprit à la vé
rité , on le ferme au menfonge, à la calomnie 
m. . «h 

(*) Il ne faut pas confondre cet afreux libelle 
avec la pièce qui a pour titre ,* Le pauvre Diable » 
Epitre en Vers, qui fe trouve dans le Recueil des 
FACETIHS,& qui en fait un des principaux ornemens; 
Cette Pièce eft bien verfifiée ; il y a des traits ingé
nieux & plaifans. On rit tout haut de l'ouvrage , & 
tout bas de l'Auteur, qui ne ménage nî les Jéf«k«s, 
n i les Janféniftes leurs énemis. 
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& au vice -y on affaire fon repos & Ton afermic 
ion bonheur. 

Mais, dit-on, efkil poflible de fe mode* ' 
rer & de reprimer les défirs de vengeance, 
lorfqu'on eft ataqué injuftement ? O u i , cet 
éfort eft poflible à un bon cœur & à un bon 
génie. M. de FONTENELLE , fouvent ataqué, 
n'a répondu qu'à une feule critique, encore 
ne le fit-il, que par un badinage, dont font 
adverfairepouvoitfourire. M. ROUSSEAU de 
Genève n'a répondu à M. d'AiEMBERT que 
fort poliment & par des raifons, quoi qu'il 
ait beaucoup de feu dans l'imagination & de 
force dans l'efprit, &M. d'ALEMBERT , dans 
fa Réplique, a gardé les mêmes mènagemens* 
., Mais , dit-on, ARISTOPHANE, dans la 
Comédie des nuées, a joué SOGRATE fur le 
théâtre d'Athènes, MOLIÈRE a joué fur celui 
de Paris, les Abés C O T I N & MÉNAGE (*)• 

(*) M. PALissoTfe trompe, quand il dit, que 
MÉNAGE étoit de l'Académie Erançoife. Sa Re
quête des Didtionaires , qui étoit une ironie contre 
cette Académie lui en ferma l'entrée. A l'égard de 
l'Abé COTIN , il en étoit ; mais quoique fon nom fe 
trouve fréquemment dan* les fatires de BOILB AU , il 
n'étoit pas fans mérite: C'eft lui qui eft l'Auteur 
de ce joli Madrigal : 

IRIS' s9 eft rendue à ma foi 
Qu* eut-elle fait pour fa dèfenfe ? 

Vous n'étions que nous trois, elle „/amourfôjnoi 
Et tAinour fut £ intelligence. ^ 
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Cela eft vrai ; mais cette licence n'embélîC 
pas leur hiftoire > un abus n'en autorife point 
un autre ; & M. PALÏSSOT , qui prétend fe 
juftifier par ces exemples & par celui de M-
FUZELIER , qui dans fa Comédie de MOMUS 
Fabulifteyk moque de quelques fables de M. 
de LA MOTTE , fe juftitie fort mal. Tous les 
Sages de la Grèce condannérent ARISTO
PHANE , & ceux d'aujourd'hui blâment éga
lement la licence que fe font doués & M o-
LI E R E & F u z E L i E R. Il ne doit point 
être permis de tourner en ridicule per* 
fone en public. Mrs. MÉNAGE & LA 
MOTTE étoient des gens eilimables & de bons 
Auteurs , & les Philofophes que M. PALIS-
SOT a eu la hardiefle de jouer danefa Coméw ) 
die, font refpedables par plufieurs en* 
droits (*). 

Mw 

(*) On pourroit lui apliquer, ce à quelques au
tres Ecrivains fatiriques, & que dit l'Auteur du 
f ouvre Diable ; 

Jadis PEgipte eut moins de fautereUes , 
Que l'on ne voit aujourd'hui dans Paris, 
De malotrus, foi difant beaux Efprits. 
Qui y dijfertant fur les pièces nouvelles , 
En font encore déplus bifables qu'elles. 
Twist un de foutre inemis où/fines, &c. 
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M. de VOLTAIRE a donc raifon de luidi- ' 

te > dans une Lettre inférée dans ce Recueil : 1 
Vous faites des Comédies, Joïés dont jo'ieux, & 
ne faites point de Pamufement du Théâtre un , 
procès criminel. Rèjouiffés vous > ihfy a que cela 
de bon. Après des ocupations férieufes, il eft j 
bien permis de s'amufer, mais la Comédie 
doit amufer inocemment. Je veux rire , 
a joute-t-il, je veux finir gaiement ma vie. Je 
fiiis vieux & malade ; je tiens la gaieté un re~ 
mede plus fur que les ordonancesde mon cher &? 
efiimable Tronchin. Je me moquerai, tant que 
je pourai, des gens qui fefont moqués de moi. 
Cela me réjouit & ne fait nul mal. Un Fraiu 
fois qui n'efi pas gai, eji hors de fon élément. 
Un petit Vaudeville le confole de tout -, mair 
ce Vaudeville ne doit être ni un Libelle ni une 
fatire. 

Voilà parler corne il faut. Il ne vous refte 
plus, illuftre VOLTAIRE , qu'à pratiquer ce 
que vous dites fi bien ; je le defire fort, & 
pour vôtre fanté, & pour vôtre repos, & 
même pour vôtre honeur. Vous êtes au def-
fus de vos adverfaires par la fupériorité de vô
tre génie , foïés le encore par vôtre filence 
& un généreux mépris. Faites des Comédies * 
mais plus de Frelon ; ces plaifanteries reba-
tues font indignes de vous. Donés nous en
core fur vôtre Théâtre de Tournex des Tra
gédies femblables à la mort de Céfar, à Urn-

—- l 
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tus , à Mahomet, kAlzireb &^ quelques au
tres Piéces,qui pourroient feules immortalifer 
vôtre nom. Joués vous même > ficela vous 
amufe , un rôle dans ces Tragédies ; cela 
vous eft bien ' permis ; en vous amufant > 
vous pourrés divertir d'honètes gens, afles 
éclairés pour aimer & pour eftimer en touc 
genre, ce qui eft beau & ce qui eft bon. 
Vous avés pour vous l'exemple de plufieurs 
perfones de la plus haute naiffance, & d'un 
grand mérite, qui nç fe font pas fait un fcru-
pule de jouer les Tragédies de CORNEILLE & 
de RACINE , en préience de quelques amis 
choifis. Us ontlaiifé gronder les faux Dévots > 
ou ceux qui n'ont pas aifés de goût ou de fen-
timent pour fe plaire au Théâtre , & qui du 
haut de leur efprit condamient & voudraient 
profcrire tout ce qui leur déplait. M. de 
MONTESQUIEU , qu'on a nommé juftement 
le Législateur du genre humain , penfoit corne 
vous, & a fait le plus bel éloge de la Tragédie 
de iHyèdre. Je n'ai auiïirien lu de meilleur, 
que la petite Apologie que vous faites de la 
Corneille, & pour montrer que je l'aprouve 
avec raifon, je me fais un plaifir d'en citer ici 
quelques traits, copiés mot à mot : Voici 
donc ce que dit M. de VOLTAIRE (*). 

(*) L'autorité de M. de VOLTAIRE eft ici un peu 
fufpe&e , étant Auteur ettimé de plufieurs Tragé

dies ; 
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WI1 eft un grand nombre d'expreffions , 

„ qui n'ont qu'un fens vague & général, & 
„ qu'on devroit définir d'abord pour difputer 
^debonefoi j telle eft cette expreflion, que 
„ bien des gens auftères par état ou par goût 
„ adoptent fans examen, le Théâtre eft coru 
w traire aux boues mœurs. Qu'on dife que s'il 
n ofre des avantages, il entraine avec lui des 
n dangers, que s'il peut être une école cou-
„ tre le ridicule & contre les vices , il peut en 
M même tems allumer par les fens le feu des 
„ pallions, & qu'ainfî ii l'autorité publique, 
^ qui ne doit voir les objets qu'en grand & 
„ d'une vtïe générale, croit devoir le per-
„ mettre pour le délaffement des citoïens, 
a pour l'encouragement du génie , pour l'ho-
„ neur même de la nation, les Miniftres de la 
„ Religion peuvent le défendre dans l'intérieur 
„ du tribunal, à quelques âmes d'une piété 
„ tendre ou d'une foiblelfe, qui fait craindre 

dies ; mais celle de M. de MONTESQUIEU , qui n'a 
jamais travaillé pour le théâtre, ne doit pas l'être. Il 
étoit d'ailleurs bon Juge. Je ne fais fi M„| de VOL. 
TAIRB ne Tavoit point en vue , quand il dit modet 
tement dans une de fes Lettres à M. PALISSOT : 
Vous me faites rougir , quand vous dites que je 

fais fupérieur à ceux que vous ataqués. Je fais bien 
que je fais des Vers mieux queux s mais fur mon 
tune y je fuis à peine leur écolier ̂ dans tout le refte. 
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53 pour elles > Ton aura parlé en Chrétien & 
,, en home raifonable. 

„ Mais vouloir apliquer aux Théâtres de 
,5 nos jours ce que des Loix anciennes auront 
33 prononcé, ce que deux ou trois Conciles 
J3 ProvinciauxThi Siéc!% auront décidé contre 
33 des Hîjirions, qui bleffoient la pudeur, ou 
33 contre ^es Gladiateurs, qui révoltaient 
33 l'humanité par leur barbarie, & renfermer 
33 les uns & les autres , fous une condanna-
33 tion générale , c'eft évidemment faire une 
33 aplication injufte d'une règle peut-être alors 
,3 néceflaire & fe livrer à une équivoque vifi-
33 ble, fur ce qu'on doit entendre par, opofé 
& aux bones mœurs. 

33 Un home n'eft point énemi des bones 
33 mœurs, pour avoir quelques défauts : Ils 
33 prouvent feulement, qu'il eft home , & 
33 fes défauts n'excluent pas fes bones quali-
33 tés & fes vertus j mais fon délateur montre 
33 fa malignité, ce qui eft un grand vice. 

,3 Une chofe eft contraire aux bones mœurs, 
33 lors qu'elle bleffe ce fentiment intçrieur du 
33 jutteî,& de Phonète, gravé au dedans de 
33 nous même ; guide fur, qui ne nous 
33 tromperoit jamais, fi les préjugés ou les 
33 paifions nous permettaient toujours de le 
»fuivre. Elle eji contraire aux bones mœurs, 
» lofqu'elle eft également profcrite dans tous 
» les tems , dans tous les lieux 5 lorfqu'ell# 
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£eft univerfellement condannée par le cri 
„ général de toutes les nations policées, uni-
3) formité heureufe, qui nous aprend qu'il 
w eft encore des moïens d'établir entre le bien 
„ & le mal des limites immuables. Telle feroit* 
„ pour puifer un exemple dans les Loix, la 
„ convention de comettre un aflaflinat. Une 
„ telle convention eft nulle de plein droit, & 
n fon inexécution, loin de doner lieu à quel-
„ ques peines pécuniaires, eft honète & jufte; 
35 on ne pouroit Pacomplir fans comettre un 
33 crime digne du dernier fuplice (*). 

33 Mais une chofe n^efi foint contraire aux 
33 bones mœurs, parce qu'elle blefle ou un 
33 préjugé local, ou un rit , ou règlement 
w écléfiaftique, quelques juftes qu'en foïent 

k ,, les motifs 5 & ii l'on admettoit une fois ce 
„ principe, il n'y auroit plus rien de certain 
33 dans nos notions -, rien de fixe dans la rè-
„ gle des mœurs 5 rien même de fournis à 
33l'ordre publie» puis qu'une (impie ordo-

N3 

(*) J'ai tiré ces fages réflexions fur la Comédie, 
d'un mémoire , pour le Sieur G A UDON, entrepre
neur des fpedtacles, fur les boulevards de Paris , 
contré le Sr. RAMPONEAU, ci devant Cabartier, & 
qui avoit promis au Sr. GAUDON, de monter 
fur fon théâtre , & d'y jouer , moïennant la fome 
de 400 Liv. mais par fcrupule il refufa de rem
plir ft convention» 
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„ nanced'unfupérieur écléfiaftique, ce que 
w toutefois nous n'avons garde d'infirmer ou 
„ de prévoir, y pourroit changer en a&es cri. 
pniinels, les adtes les plus indiférens ou 
„ même les adtes comandés. 

w Ainfi, les fpe&acles peuvent blefler f un 
w Règlement écléfiaftique , s'il eft vrai qu'il 
v en éxifte quelqu'un contr'eux, mais on ne 
w peut les apeller contraires auxbones mœurs, 
33 car ils font au torifés en France & ailleurs, 
33 par des Lettres patentes , & par Pinfpec-
33 tion habituelle de la Police publique. On-a 
33 vu fous le règne de Louis XIII. de fages & 
33 favans Prélats ne fe faire aucun fcrupule 
33 d'aflîfter au fpectacle. La bone Comédie 
33 n'étant point opofée aux bones mœurs (*)• 

On voit par ce morceau, que M. de VOL

TAIRE n'eft pas moins bon raifoneur , que 
bon Poète, & que i'enthoufiafme des vers, 
le feu de l'imagination n'exclut pas la juftefle 
& le génie philofophique. 

On en trouve fouvent la preuve dans ce 

(*) On peut voir dans le même Recueil de ces 
Facéties ,des Remarques Critiques de M. de St Foi, 
où l'on obferve que des Conciles Provinciaux ont 
manifeftement erré & ne peuvent fervir de régies de 
foi. 11 raporte en preuve , que GRÉGOIRE de Tours 
dit politivement,Livre huit,que dans un finode tenu 
a Maçon, on mit en queftion, fi les femmes étoient, 
ou non, douées d'intelligence ? Quelle queflîûn / 
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Recueil > & an l'y trouveroit plus fouvenc 
encore, fi M. de VOLTAIRE avoit plus écouté 
fa raifon que fa vengeance. J'aime à l'entetv-
dre lors qu'il di t , page 42 , Si la Religion «V-
toit pas ajjés refpetïée dans quelques Ecrivains 
modernes , il faudroit travailler à les convain
cre & à les éclairer y maifjtl ne faut ni calomnier 
les gens de Lettres , qui la refpeBent fans la 
prêcher , ni être la dupe de ceux qui la prê
chent fans la refpeBer. 

J'aime à l'entendre , lorfqu'il dit , / / eji 
afreux d'infinuer que la tolérance efl dange-
reufe9 quand nous votons à nos portes, F An
gleterre & la Hollande peuplées & enrichies 
par cette tolérance, ^§de beaux Roïaumes dé» 
peuplés & incultes par f opinion contraire. 

Qjioi de plus judicieux que de dire, // efl 
ridicule de penfer qu*une nation éclairée ne fait 
pas plus heureufe qu'une nation ignorante. J'ai-
merois autant foutenir qu'un enfant efl: au
tant en état de pourvoir à fes befoins qu'un 
home fait* 

Cette petite envie de fe faire valoir en inve&i-
xmnt contre fon fiécle, £<j? voulant ramener les 
homes de la nourriture du pain a celle du 
gland, en répétant fans ceffe, & hors de pro
pos, de miférables lieux comuns> ne fera pas for
tune , iTors-eH-avant*. . 

Il eft bien permis *feféfuter en badinant, 
les paradoxes de M. &q#SS*AiUe Genève, 

" N 4 
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qu'il n'a jamais foutenus lui même férieufe-
mento mais il n'eft pas permis de lui imputer 
ce qu'il n'a pas dit. Il a écrit , il eft 
•rai , que les bals valent mieux que la 
Comédie, où les femmes fe montrent, & 
étalent tout leur luxe ; mais il n'a pas fou-
tenu , quelles devr oient danfer nues en pré-
fence d'un Seigneur Comis, corne on le lui 
fait dire. 

Malgré fa grâce piquante, 
Un bon mot ne prouve rien. 

Mais^ dit M. de Voltaire, tous les Ecrivains de 
ma conoijfance fe font donés mutuellement tous les 
ridiculespojfibles.; BOILEAU en dona à FONTE-
NELLE, FoNTENELLE à BoiLEAU (*) , Paii-

(*) M. deFoNTENHLLE n'étoit point fatirique; 
on a déjà dit qu'il fit une petite Epigrame en 
réponfe à quelques Vers mordans, que DESPREAUX 
fit contre lui dans fon Ode fur NAMUJBL. Voici 
cette Epigrame. 

Quand DES?RVAVxfutJîfléfurfon Ode 
Cespartifans crioient dans tout Paris, 
Pardon, Meffîeurs, le pauvret sy eft mépris* 
Plus ne louera ce n'eft pas fa méthode^ 

II vajlfler le fixe féminin : 
A fon grand nom vous verres s'il déroge, 
2sous tavons vit cet 'Ouvrage malin 
Pis ne JlroHyjuiHiPte ferait ilog*. 
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tre ROUSSEAU qui tfeft pas Jtan Jaques, fa 
moqua beaucoup de Zaïre & d!Alvre, Ç£ mai 

( - qui vous parle , je crois que je me moquai 
auffi de fes dernières Epitres, en avouant 
pourtant, que POde fur les Conquérons ejtad* 
tnirable, è? Que l<* plupart de fes Epigrames 
font très jolies ; car il faut être jujie, c'tfl 
le point principal. 

v Oui, M. de VOLTAIRE , il faut être équfc. 
tablej c'eft le devoir du fage, & c'eft le vô
tre ; mais vous rendes juftice un peu tard 
au fameux Poète ROUSSEAU $ peut-être auflî 
rendrés vous un jour plus de juftice à nôtre 
compatriote ROUSSEAU , qui eft devenu le 
vôtre en quelque forte , par vôtre féjour fur 
les terres de Genève , que vous avés choifi 

* pour asile. Peut-être auflî rendrés vous un 
jour plus de juftice à Mrs. GRESSET & T R U -
BLET > qui font refpedtables par* leurs himié* 
res, par leurs talens, & plus encore parleur 
probité. Pourquoi maltraiter cruellement le 
pauvre Père BERTIER , Auteur d'un bon 
Journal, & Penterrer tout en vie ? 

I Souvenés vous, M. de VOLTAIRE , de 
ce que vous dites fi bien > je vais répéter vos 

\ propres paroles , on ne peut mieux s'exprï-
\ mer: Urne femble, dites-vous, que tors qu'il 

ejl que/lion £un ouvrage , où les beautés Pent-
j portent fur les défauts , il y <* autant de baffejje* 

que d'injujtice 9 à faire fon procès A PAuttur, 
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avec une rigueur maligne , qui doit faire dou
ter fi ce ri efi pas de [on mérite qu'on efi beau
coup plus blejfé, que de fes imperfeBions , puif-
qu'il par oit manifefiementf qu'on ria\puint <$au-< 
tre vue que de Pabaijjer & de Pobfcurcir. Aujji 
votons nous que cette manie de trouver des dé* 
fauts dans les meilleurs Ouvrages efi devenue 
corne le partage de ceux qui manquant de gé~ 
vie, pour fe difiinguer par leurs propres pro* 
duStonSy n'ont point d'autres votes pour s'ati-
rer une certaine réputation, que de faire la 
guerre à celle iïautrui. Les maîtres de Part 
font au dejjus des foiblejfes de la jaloufie.] La 
même élévation de génie , qui fait la fupério-
rite de leur talent, fait aujji qu'ils le reco~ 
voijfent dam un autre. 

Il ne nie refte, Monfieur, pour achever 
de vous douer une courte idée de ce Recueil, 
que de vous parler, des Si, des Quand , des 
Tourquoi9 qu'on y trouve; mais corne ces 
couplets ne font guères qu'une fatire de 
M. le FRANC de Pompignany home très efti-
niable, & que Je n'aime point la fatire, )e 
me bornerai à vous en citer quelques vers*. 

L E S P O U I U 

Pour vivre un peu joïeufement, 
Croies moi, n'ofenfés perfone > 
C'eft un petit avis qu'on done 
Au Sieur le FJBLANC de Fompignam* 
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Pour plaire il faut que l'agrément 
Tous vos Préceptes affaifone ; 
Le Sieur le FRANC de Pompignan 
Penfe-t-il donc être en Sorbone? 

I Pour inftruire il faut qu'on raifone 
Sans déclamer infolamment ; 
Sans quoi plus d'un fiflet frédone 
Aux oreilles d'un POMPIGNAN. 

Pour prix d'un Difcours imprudent, 
Digne des bords de la Garone, 
Paris ofre cette courone 
Au Sieur Je FRANC de Pompignan. 

Ne valoit-il pas mieux relever modefte^ 
ment les prétendues fautes qu'on dit que M. 
le FRANC a faites, dans fon Difcours à l'Aca
démie, que de le chanfoner, pour le tour
ner en ridicule, Se que de tomber dans les 
mêmes fautes qu'on condanne. Pour prouver 
qu'on a raifon, il faut prouver que les autres 
ont tort, & une Chanfon ne prouve rien, fi 
ce n'eft de la malice. 



19* JOURNAL HELVETIQUE 

E X T R A I T 
DE D A R D A N U S . 

O P É R A . 

CET Opéra a efluïé diverfes variations. II 
parut en 1739 pour la première fois. En 

Ï744 il reparut avec des changemens fî confî-
derables, qu'on pouvoit à peu près l'envifa-
ger corne une pièce nouvelle. Aujourd'hui 
Fon vient d'en faire la rçprife à Paris, & 
Paplaudiflement général qu'elle a obtenu nous 
cft une efpèce de garant, que nos ledleurs en 
verront l'extrait avec plaifir. 

Le théâtre répréfente un' lieu rempli de 
Maufolées, élevés à la gloire des plus fameux 
Guerriers , qui ont péri dans la guerre que 
DARDANUS, fils de JUPITER & d'ELECTRE 
a déclaré à TEUCERROI de Phrigie. IPHISE y 

fille deTEUCER, fe plaint de l'amour dont elle 
eft cprife pour DARDANUS , énemi de fon 
père : Voici corne elle expofe le fujet : 
Cefle, cruel Amour, de régner fur mon ame, 
Ou choifis d'autres traits pour te rendre vainqueur. 

Où m'entraîne une aveugle ardeur / 
Un énemi fatal eft l'objet de ma flame : 
DARDANUS a fournis mon cœur. 
CefTe, cruel Amour &c. 
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Elle invoque les mânes des guerriers, dont 

les cendres font renfermées dans les tombeaux 
qui l'environent & elle les prie de la faire 
triompher d'un amour qui les outrage. TEU-
CER vient lui anoncer qu'il a conclu pour elle 
un himen prochain avec ANTENOR, Prince 
voifin de fes Etats, qui vient joindre fes ar
mes aux tiennes contre DARDANUS. ANTE-
NOR arive, & confirme à IPHISE une nou
velle fi trifte pour elle. Il lui dit : 

Princefle f après fefpoir dont j'ofe me flater, 
Je répons des exploits que je vais entreprendre : 

Je combatrai pour vous défendre, 
Et pour vous mériter. 

IPHISE lui répond, que quoi qu'on ait lieu 
cPatendre d'un héros tel que lui , fa vidoire 
n?eft pas fûre contre un fils de JUPITER; A 
quoiANTENOR répond; 

S'il eft protège par les Dieux, 
Je fuis animé par vos charmes. 

TEUCER & ANTENOR confirment leur 
union par un ferment auquel les chœurs ré
pondent. Le fuccès dont les Phrigiens fe Hâ
tent amène naturellement la fête de ce pre
mier afte, qui eft terminé par ce monologue 
d'iHPISE. 
Je cède au trouble afreux qui dévore mon cœur \ 
De me* fens. égaré puis-je guérir Terreur ? 
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Confultons ISMBNOR : Ce mortel refpediable 

4 Perce de l'avenir les nuages épais. 
Heureufe, s'il pouvoit, par fon art fecourable, 
Rapeller dans mon cœur l'innocence & la paix. 

Au fécond afte , le théâtre répréfente une 
folitude & un temple daiis renfoncement. Is-
JKENOR, Magicien & Prêtre de J U P I T E R , 

anonce aux fpe&ateurs fon pouvoir & fes 
Qualités. D A R D A N U S , qui le croit fon ami, 
a tout rifqué pour venir le confulter. ISME-

NOR lui répréfente la grandeur du péril où 
il s'expofe : 

DARDANUS. 

Non ! vos confeils font vains. 
Un intérêt trop cher auprès de vous m'entraîne. 
Mon repos,mon bonheur,ma vie eft dans vos mains; 

ISMENOR lui aprend enfin qu'IPHiSE doit 
bientôt venir le confulter. DARDANUS lui 
répond : 

Je l'ai fû ; j'ai volé, j'ai devancé Tes pas. 
Soufrés moi dans ces lieux ; j'y verrai fes apas : 

C'eft un charme fupréme 
Qui fufpendra mon tourment. 
Eh ! quel bien vaut pour un amant, 
Le plaifîr de voir ce qu'il aime ? 

Pour mieux engager ISMENOR à le fervir * 
il lui fait entendre, que s'il peut obtenir 
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IPHISE de TEUCER , il renoncera à tous les 
avantages que la vidtoire lui a déjà fait obte
nir , & que fon himen avec la Princefle fera 
le fceau de la paix. ISMENOR fe rend. Il con-
fuite les enfers > ce qui forme la fête de cet 
aéte. Il obtient enfilades Divinités infernales 
la permiflion de comuniquer une partie de 
fon pouvoir à DARDANUS, à qui ildone fà 
baguette magique. Ce don miftérieux doit le 
faire pafler aux yeux de tous pour ISME
NOR lui même. Mais, 

Si vous l'ofésquiter, n'efpérés plus en moi : 
Le charme, cefle &le péril comence. 
Telle eft du fort l'irrévocable loi. 

DARD ANUS refte feul fous les traits d'Is-
JMLENOR, ANTENOR vient le confulter ou pla, 
tôt le prier de confulter le cœur d'IpHiSE fur 
fes fentimens fecrets à fon égard. Il ne daigne 
pas Fintèroger fur le fort de fes armes & lui 
dit fièrement : 

Je ne veux point prévoir le fuccès qui m'atend : 
Ce n'eft pas ce defir, qui près de vous me guide > 
Un efprit curieux marque une ame timide , 

Et j'aprendrai mon fort en combatant. 

A peine ANTENOR efl>il forti, qu'IPHisE 
vient confulter fon propre amant , qu'elle 
prend pour ISMENOR. Cette fcène préfente 
utie des fîtuations les plus intèreflantes qu'il 
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foit poffible de mettre au théâtre. On y voit 
d'un côté une jeune & timide Princeflè, qui 
a horreur d'un amour, qu'elle cache à tout 
le monde avec le plus grand foin , & qui 
vient en tremblant en faire l'aveu , dans Pet 
pérance d'obtenir le fecours des enfers même 
pour éteindre des feux, dont fd vertu frémit. 
L'amant le plus paffioné eft prêt, d'un autre 
côté, à lire dans le fond de l'âme de celle qu'il 

• adore. Ce moment critique va décider de fort 
fort. Flotant entre l'elpérance & la crainte, 
ce dernier fentiment eft encore augmenté en 
aprenant d'ÏPHiSE qu'elle aime. 

DARDANUS 

Vous aimés ! . . . ô ciel ! qu'aide entendu ? . . . 
IPHISE. 

Si vous êtes furpris en aprenant ma flame, 
De quelle horreur ferés vous prévenu 7 

Quand vous faurés l'objet qui régne fur mon ame ? 

Mais quand DARDANUS aprend le nom de 
cet amant chéri, qu'ÏPHiSE croit devoir le 
remplir d'horreur, il a peine à retenir les 
taranfports de fa joie. _ 

IPHISE ajoute 
D'un penchant fi fatal rien n'a pu me guérir. 

Jugés à quel excès je l'aime, 
En voïant à quel point je devrois le haïr l • . . 
Arrachés de mon cœur un trait qui le déchire : 
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Je fèns que ma foiblefïe augmente chaque jour ; 
Demafoible raifonrétabltffés l'empire, 
Et rendes lui fes droits ufurpés par l'Amour. 

DARD ANUS , emporté par le fentiment, 
oublie alors les menaces d'IsMENOR ; il jette 
loin de lui fa baguette , & fe précipite aux 
piésdelaPrinceffe. IPHISE , honteufe de l'a
veu qu'elle vient de lui faire, le fuit, mais 
elle ne peut , lui ôter le plaifir d'avoir apris 
qu'il eft aimé. DARD ANUS eft Ci rempli de 
fon bonheur, qu'il néglige de reprendre la 
fatale baguette, qui pouvoit feule l'empê
cher de tomber entre les mains de fes énemis. 

Au troifiéme adle, le théâtre répréfente' le 
veftibule du palais de TEUCER. AN TÉNOR en 
fe plaignant des maux que l'Amour lui caufe, " 
anonce que DARD AN us eft captif, mais 
qu'IPHisE l'adore, & qu'il a furpris ce funefte 
fecret. Le peuple révolté veut la mort de. 
DARD ANUS & les féditieux viennent aux por
tes du palais demandera grands cris leur vic
time. Les portes s'ouvrent tout à coup ; le 
Roi lui même fe préfente aux mutins : Sa con
tenance noble &! fiére les étone & les arrête. 
Vous demandés, leur dit-il, le fang de 
DARDANUS ? 

Si c'eft un bien fi doux pour vos cœurs fanguinaires> 
Que ne Pimmoliés vous au milieu des combats ? 
Quand la gloire fervoit de voile à la vengeanèe , 

Lâches, pourquoi n'ofics vous pas 
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Soutenir fa préfence ? 

Vos cœurs , dans la haine afermis , 
Trouvoient-ils ces tranfports alors moins légitimes ? r 

Ne favés vous qu'égorger des viérimes, 
Et n'ofés vous fraper vos énemis ? 
Ces beaux vers produifent leur éfet. Les 

Phrigiens fe retirent confus, & TEUCER 
rentre dans fon palais. 

ANTENOR, reftéjfeul avec ARCAS, n'eft 
plus maitre des tranfports qui l'animent con
tre DARDANUS. ARCAS promet de fervir fa 
fureur s mais ce Prince, après avoir réfléchi 
£ur la baflefle de ce premier mouvement , 
femble anonceruntout autre deflein. Viens, 
dit-il à ARCAS , en voïant arriver quelqu'un. 
Viens,je veux fans témoins, t'expliquer mes projets. 

Le palais de TEUCER s'ouvre. Plufieurs ca-
drilles de peuples en fortent en danlànt, & 
viennent exprimer la joie qu'ils ont de la cap
tivité de DARDANUS ; ce qui produit une 
fête fort agréable. 

Au quatrième ade , le théâtre répréfente 
une prifon, au fond de laquelle on voit DAR- .. 
DANUS , acablé de l'horreur de fa fituation, 
qui s'écrie i 

Lieux funeftes, où tout refpire 
La honte & la douleur ! 

Du défefpoir fombre & cruel empire, 
L'horreur que vôtre afpedl infpire, 

Eft le moindre des maux qui déchirent mon cœur. 

i 
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La prifon s'éclaire par degrés, au Ton (Tune 

mufique mélodieufe, pendant laquelle Is-
J MENOR defcend dans un char brillant. Il 

confole DARDANUS en lui aprenant que fes 
malheurs ne font pas fans retour. L 'Amour, 
dit-il , a caufé vôtre ofenfe, cTeft a lui de 
calmer la vengeance des Deftins irrités r 
J'aurois déjà pour vous reclamé fa clémence ; 
Mais la voix dTun amant fléchira mieux r Amour. 
Triftes lieux, dépouillés vôtre horreur ténébreufc S 
Efprits, quimefervés, volés du haut des airs \ 
Parés de mile atraits cette demeure afreufe; 
Pour implorer l'Amour, formés de doux concerts. 

Les Efprits, fournis àlsMENOR, volent 
àfavoix y les murs de la prifon font en partie 
cachés par des nuages brillons. Un chœur 

1 d 'Ecr i t s «riens, invoque l'Amour, d'autres 
danfent aufon de la mufique la plus douce 

.&la plus tendre , &ISMENOR anoiice , que 
l'Amour eft fenfible aux tourmens de D A R 
DANUS. 

Les Dieux vont retirer le bras qui vous oprime : 
Mais , en briûnt vos fers, de la rigueur du fort, 

Vôtre Libérateur deviendra la vidtime 
Et vôtre vie eftl'arêt de fa mort-

Non ! s'écrie DARDANUS , 
Je ne foufrirai pas qu'un inocent périfle : 
Non ! je n'accepte pas ce fecours odieux 

Et je ferai plus. Julie que les Dteux. 
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ISMENOR. 

Soit que le Ciel récompenfe ou puniffe, 
C'eft aux mortels d'adorer fes décrets. 
Gardons nous d'élever des regards indifcrets, 

Jufqu'au trône dé fa juftice. 

ISMENOR fort : Le- théâtre reparoit dans 
fon premier état. DARIX&NUS feul croit que 
le Cielinfulte à fon malheur. Il le fuplie de 
fermer l'entrée de fa prifon à celui qui doit 
brifer fes fers. IPHISE, fuivie d'un Garde, 
qui aporte une épée nue, fe préfente à fes 
yeux. Elle lui aprend, que cette nuit mê
me ANTENOR doitluidonerla mort, & qu'il 
peut fuivre les pas du guide, qu'elle lui amè
ne. DARDANUS , que l'oracle épouvante , 
exhorte IPHISE en frémiflant, à fuir plutôt 
elle même. Il fe fait un combat de palîîon & 
de fentimens héroïques entre ces deux amans, 
jaloux de mourir l'un pour l'autre. DARDA-
NUS arrache l'épée des mains du Garde & 
veut s'enfraper : IPHISE lui retient le bras. 
Un bruit d'armes fefait entendre. ANTENOR 
arrive blelfé & foutenu par un foldat. Il 
anonce que les troupes de DARDANUS font 
dans la ville : Ah ! s'écrie DARDANUS , 
Que ne puis-je moi-même animer leur courage / 

Arête, lui dit ANTENOR 

C'eft moi feul qui brifois tes fers , 
C'eft par mes foins qu'IPHisfi a vu ces. lieux ouverts; 
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Et pour percer ton cœur, on t'atend au paflage. 
Suis mes pas, je te veux fauver de leurs fureurs... 
Mais, mes * remords font vains... je m'afoiblis.,. 

je meurs. 

On emporte ANTENOR. DARDANUS , con
vaincu que ce n'eft point IPHISE que mena-
çoit l'oracle, s'empare de Pépée du Garde, & 
malgré les craintes de fon amante , fort eu 
lui difant: 

Revenès de ces fraïeurs extrêmes ; 
Leurs complots odieux vont tomber fur eux mêmes: 
Des traitres qu'on prévient font à demi vaincus* 

Pendant l'entre-a&e, on entend le bruic 
d'un combat. Le théâtre change & répréfente 
le véftibule du palais de TEUCER. IPHISE ari* 
ve > elle tremble pour les jours de fon père 
& pour ceux de Ton amant. DARDANUS vain
queur vient la raflurer. TEUCER paroit ; il 

* eft environé de foldats , qui lui arachent fon 
épée, dont il vouloit fe percer. Il reproche à 
DARDANUS l'abus qu'il fait de fa vidloire , eu 
le forçant de vivre. DARDANUS ofre vaine
ment de lui rendre fon empire : Non, s'écrie 
l'inflexible TEUCER : 
Non, tu crois m'éblouir ; mais je vois ton deffein: 
L'amour me fait des dons, & l'orgueil me pardone : 
Ta générofité vend les biens qu'elle done ; 
Mais rien ne changera ton fort:, ou mon deftin. 
Garde tes vains préfcns i ta main les empoitbne... 
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IPHISE & DARDANUS font tous leurs éforts 

pour calmer la haine de TEUCER. Il perfifte 
a demander que fa fille foit libre, & qu'on lui 
permette la mort. 

DARDANUS. 

Rien ne peut vous fléchir / Vôtre cœur indompté 
Pren fa haine pour du courage , 

Et fa fureur pour de la fermeté. 
IPHISE eft libre & l'a toujours été-

Pour vous, prenés ce fer. . . . 

Il préfente fim épée à TEUCER , mais il ne la 
lui abandone qu'au dernier vers. 

Mais j'en prefcris Fufage ; 
Songes fous quelles loix il vous eft préfenté.. . 
JFrapcs ! vôtre énemî fe livre à vôtre rage. 

Le premier mouvement de TEUCER eft de 
s'emparer del'épée > celuid'IPHiSEde s'élan
cer fur le bras de fon père. Ce moment eft 
admirable : TEUCER lui même en eft frapé > 
& s'atendriflant par degrés, en laiffant tom
ber fes regards fur fa fille... Ah ! dit-il, 
Ma fille c'en eft trop ! Il faut enfin fe rendre. 
DARDANUS eft donc fait pour triompher toujours ? 
Je rougis feulement d'avoir pu me défendre. 

Les deux arrçans font éclater les tranfports 
de leur joie. On entend une fimphonie nié-. 
lodieufe, au fon de laquelle on voit defeen-
dre VENUS & les plaifirs, qui Pacompagnerit. 
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Cette Deefle , par Tordre de JUPITER, amène 
PHimen& TAmour, pour célébrer les noces 
d'un fils qu'il aime. Les Phrigiens & les Phri-

Î
tiennes fe joignent au cortège de VENUS & 
brment un divertiflement général, qui ter

mine fort agréablement cet opéra. 

<»> <i» a» (in » ai) ur> u%\ <nr-» 

• E N I G M E . 

SANS la lumière & l'eau, je n'éxifterois pas. 
Je ne fuis qu'un fantôme & je ne- fuis point 

fombre. 
On me voit par en haut, & jamais par en bas. „ 
Je ne fuis point un corps, encore moins fcis-je une 

ombre. 

L O G O G R I P H E . 

JE fuis un être fingulier 
D'un efprit bifare & fauvage ; " 

Content dans mon particulier, 
Sans me prêter au fot ufage. 

Combine mes dix pies,, divers arangemens 
Te donent de NEPTUNE un fils ; un élément ; 
Un Chef du Peuple Juif; un Juge du Ténare ; 
Un Dieu marin ; le nom de la chienne d'IcARE ; 
Nourice de BACH us ; Déeffe du vin doux ; 
Nimphe du Mont-Ida, dont C APIS eft i'époux > 
Médecin de PLUTON ,• l'Ordre le plus auîtére ; 
Un courageux Cocher, célébré par HOMÈRE ; 
L'ami d'un bon vieillard dans les froides faifons ; 
Ce qu'on ne peut trouver aux petites*maifons ; 
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Un vent des Pdïs*Bas ; un porteur de courônc ; 
Et ce que poliment tu rens à qui te done ; 
Un vaillant Argonaute ; un jus médecinal ; 
D'un mortel glorieux l'ornement principal ; 
Un Dieu des Laboureurs ; un des Rois de Micine ; 

Ce qu'en prenant beaucoup de peine, 
Tu perds peut-être à me chercher ; 
Et ce que tu ne peux cacher; 

Une conjonction fouvent mife en ufàge,.. 
Il eft minuit.. Je dors... Bon foir & bon courage. 
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Il y a une tranfpofition dans le dernier Journal, 
qui frit un galiniathias ,• pour rétablir le fens , la pre
mière ligne de la page 65 , doit être la dernière de 
la même page. 


